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« Être consiste en mouvement et action. »

Montaigne, Les Essais

 

« Ne pas subir. »

Devise du maréchal de Lattre de Tassigny

 

 

 

À nos sœurs et frères d’armes, militaires et civils.
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À propos des auteurs

Officier des Troupes de Marine, Raphaël Chauvancy a baigné dans l’environnement exigeant et formateur de cette arme d’élite, binômée avec les Royal Marines. Détaché parmi ces derniers pendant quatre ans, il a pu enrichir sa culture du combat au cœur même de la maison-mère des commandos britanniques. Auteur d’ouvrages sur la fusion des savoirs et savoir-faire militaires et civils, il s’est notamment intéressé au cas de Robert Papin, créateur d’HEC Entrepreneurs après une première vie parmi les plongeurs de combat. Il développe également une réflexion sur les nouveaux visages de la guerre et sur le « political warfare » dans un contexte de compétition globale.

Praticien-chercheur en intelligence économique, Nicolas Moinet a fait entrer cette nouvelle culture du renseignement dans le monde académique. Professeur des universités à l’IAE de Poitiers, il a beaucoup travaillé sur les Stratégies Réseaux et sur les mécanismes d’influence et de prise de décision dans les entreprises à travers le couple agilité/paralysie. Auditeur de l’Institut National des Hautes Études de la Sécurité et de la Justice et conférencier à l’Institut des Hautes Études de la Défense Nationale, réserviste citoyen puis opérationnel, le monde et les méthodes militaires ne lui sont pas totalement inconnus. L’esprit commando, il connaît donc, mais dans un autre contexte que Raphaël.

Quant à leur rencontre, elle ne doit rien au hasard : enseignants tous deux à l’École de Guerre Économique de Paris, chacun lecteur des livres de l’autre, ils ont décidé de partager leurs approches et leurs expériences spécifiques, civiles et militaires, pour en proposer une synthèse opérationnelle, directement accessible et pratique.







Préface


de Geoffroy Roux de Bézieux

André Malraux confiait que « la vie est comme un marché où l’on achète des valeurs non avec de l’argent, mais avec des actes ». Et il ajoutait, « la plupart des hommes n’achètent rien ». Ces valeurs, celles qui dictent notre action, qui fondent nos convictions et qui rythment notre vie, les commandos les ont acquises au prix fort. Celui de l’adversité, de la peur souvent, et parfois celui du sang.

Ces hommes d’exception, j’ai eu la chance de les côtoyer au cœur de l’action lorsque j’étais membre du commando Jaubert et que je portais le badge n°6260. Des hommes empreints de valeurs qui étaient leurs véritables boussoles dans le tumulte des combats. Aujourd’hui entrepreneur engagé, Président du Mouvement des Entreprises de France, et toujours capitaine de vaisseau de réserve, ce sont ces mêmes valeurs qui me guident et je suis très heureux que Raphaël Chauvancy et Nicolas Moinet aient décidé de les mettre à l’honneur dans cet ouvrage.

Si je considère que les commandos ne sont pas faits du même bois que la majorité des hommes, il est saisissant de remarquer que leurs qualités et leurs valeurs, cet esprit commando, sont très largement transposables dans le monde de l’entrepreneuriat. La double casquette que je porte, celle d’ancien commando marine et d’entrepreneur, m’a permis d’établir de nombreux parallélismes entre ces deux mondes.

Ce parallélisme, il est mis en lumière par deux citations que j’apprécie particulièrement, l’une venant du monde économique, l’autre du monde militaire. La première, nous la devons au célèbre économiste autrichien Joseph Aloïs Schumpeter, qui écrivait que « l’entrepreneur est celui qui nage à contre-courant ». La seconde est la devise des forces spéciales : « penser et faire la guerre autrement ». Nous comprenons très vite que tous deux sont animés par une singularité qui les distingue des autres acteurs.

L’entrepreneur doit, pour réussir sa mission, s’entourer d’une équipe réduite qu’il doit sélectionner et motiver. Des hommes et des femmes qui ont l’envie de se dépasser, de contribuer à un projet plus grand que leur personne, et qui sont prêts à donner le meilleur d’eux-mêmes pour réussir. Ce sont les valeurs d’abnégation et de détermination que les auteurs résument très bien dans ce livre et que l’on retrouve dans l’esprit commando.

En effet, un commando marine doit compenser le faible nombre des hommes qui l’entourent par une sélection et une motivation hors normes.

Commando comme entrepreneur croient tous deux en leurs équipes. Ils sont convaincus que le potentiel humain est insoupçonné, que chaque membre est doté d’une force bien supérieure à ce qu’il croit, et que la réussite du projet ou de l’opération dépend autant du mental que des capacités individuelles.

L’entrepreneur, tout comme le commando, doit également faire preuve de courage. Loin de moi l’idée de comparer les enjeux, le premier risquant son capital, l’autre sa vie. Néanmoins, dans les deux cas, le courage est de mise face à des concurrents (pour l’entrepreneur) ou des ennemis (pour le commando) qui sont souvent en position de force. La différence, car il y en a, réside dans l’entraînement. L’entrepreneur est presque toujours dans l’action et finalement très peu dans la préparation. À l’inverse, le commando s’entraîne constamment, ce qui me rappelle ce que l’on nous disait à Lorient « entraînement difficile, guerre facile ».

L’autre grand point commun que commando et entrepreneur partagent, c’est la nécessaire capacité d’adaptation. Il est évident que l’entrepreneur qui souhaite développer une entreprise sur un marché ultra-concurrentiel devra innover en permanence, disrupter les modèles préétablis et surtout s’adapter. Rien ne se passe jamais comme dans le business plan ou dans les beaux PowerPoint élaborés dans le calme d’un bureau. La crise que nous venons de traverser l’a rappelé avec force, et elle a souligné par la même occasion l’incroyable résilience des entreprises face à l’inédit. Il en va de même pour les commandos qui doivent sans cesse faire preuve de « versatility », à qui on demande de rester « souples felins et manœuvriers » et que l’on entraîne à agir autrement. Lorsque l’on est parachuté derrière les lignes ennemies ou qu’on donne l’assaut de nuit, on peut être sûr que rien ne se passera comme dans le manuel. Nous aurons beau avoir préparé et répété maintes et maintes fois l’opération au préalable, le jour J n’aura souvent rien à voir avec tous les drills.

Enfin, j’ai pu remarquer une caractéristique commune qui unit commando et entrepreneur et que Raphaël Chauvancy et Nicolas Moinet ont su mettre en lumière avec justesse, c’est l’unité. Rappelons-nous de la devise des commandos marine : United we conquer. L’esprit commando est marqué par une conviction forte, celle selon laquelle pour mener à bien une mission, il faut savoir compter sur l’ensemble du groupe. Tous ensemble, ils traverseront des épreuves qui les marqueront à jamais, des opérations où leur survie repose sur la confiance aveugle en l’autre, et où il n’y a pas de place pour la moindre dissension. En un mot, être uni. On remarque d’ailleurs que pour qualifier les commandos est souvent employé le terme d’« unités spéciales ». Dans le monde entrepreneurial, l’impératif d’unité est également essentiel. L’entrepreneur doit évidemment faire preuve de leadership, tout comme doit le faire l’officier ou le sous-officier à qui l’on confie la vie de ses hommes, mais il doit aussi pouvoir se reposer sur eux et leur faire toute confiance. L’engagement est collectif et le succès final aussi.

Toutes ces valeurs, ce sont elles qui définissent l’esprit commando, un esprit dont j’ai eu la chance d’être imprégné au sein des commandos marine mais aussi durant mes aventures entrepreneuriales. Un esprit que Raphaël Chauvancy et Nicolas Moinet ont parfaitement su restituer dans ce livre, sans jamais surfer sur une image galvaudée, déifiée, rêvée du commando. Ce livre est un partage de valeurs dont les auteurs sont empreints, des valeurs qui les ont nourris tout au long de leur carrière, au sein des troupes de marine pour Raphaël Chauvancy, qui a également été détaché quatre ans dans les Royal Marines, et du monde universitaire et de l’intelligence économique pour Nicolas Moinet.

Les valeurs mises à l’honneur dans ce livre avec brio par les deux auteurs peuvent inspirer plus d’un entrepreneur, plus d’un chef d’entreprise, et il mériterait de devenir un livre de chevet à lire et relire régulièrement pour toutes celles et ceux qui aspirent à grandir aussi bien professionnellement que personnellement.

Car oui, nombreuses sont les valeurs portées par l’esprit commando que l’on peut et que l’on doit appliquer dans le monde des affaires. Je peux vous dire qu’une grande partie de ce que j’ai réussi à créer dans le monde de l’entreprise, je l’ai réussi grâce à mes 16 mois dans les commandos marine. De la sélection dans la verte et humide campagne Lorientaise, aux déserts de Djibouti, en passant par les ports du Liban, c’est là que j’ai appris une grande partie de ce que je sais de la conduite des hommes et des affaires. C’est là que j’ai appris l’esprit commando.








Introduction


L’esprit commando

Dans un monde de guet-apens permanents, développer un esprit commando est devenu une question de survie. Non pas que notre monde soit plus mauvais que celui d’hier. Laissons cela à ceux pour qui le marketing de la peur est le meilleur moyen de capter notre attention dans ce moment très particulier d’apocalypse cognitive1. Plus mauvais, non. Mais tout aussi dangereux. La raison tient à une évolution du monde, qui fait de l’agilité un facteur clé de succès. L’abondance de biens, d’informations, de normes et d’acteurs ainsi que leur interconnexion en temps réel, crée des tensions qui peuvent, à tout moment, dégénérer et s’embraser. Tel est ce village global qui génère autant de coopérations que de conflits.

Car ne nous leurrons pas ! Le monde dont nous vous parlons n’est pas celui de la simple concurrence mais plutôt celui de l’adversité. Ne les confondons pas, même si les frontières ne sont évidemment pas étanches. Je peux très bien vivre aux côtés de mes concurrents et même me dynamiser à leur contact. L’émulation fait progresser les uns comme les autres dans un jeu gagnant-gagnant. L’adversité, elle, est d’un autre ordre, celui du gagnant-perdant. Elle vise à me mettre au tapis, parfois même à m’éliminer définitivement. Cette guerre des volontés se joue à toutes les échelles et à tous les moments de notre existence. Alors, que préférez-vous ? Agir ou subir ? Agir, oui mais comment ? Et c’est là qu’adopter ou développer un esprit commando peut faire la différence. Et quelle différence !

Attention ! Le terme de commando recouvre beaucoup de mythes et de fantasmes. Vous imaginez peut-être des loups de guerre robustes et impavides, rompus au combat dans les environnements les plus exigeants. Ce n’est pas faux et il sera parfois question ici des commandos marine, de l’air, parachutistes, de montagne ou amphibies. Mais l’esprit commando va bien au-delà. L’infusion de ses valeurs a désormais pénétré l’ensemble de nos forces armées. Il incarne l’esprit guerrier contemporain, fait d’initiatives, d’exigence et d’agilité, de ce « supplément d’âme » évoqué par le général Bosser2.

Alors que la compétition sociale et les guerres économiques entre États sont de plus en plus dures, l’esprit commando représente une voie de salut pour les individus et les organisations qui décideront de s’en imprégner. Il propose une vision moderne du combat et de son éthique. Comme les antiques valeurs de la chevalerie ou le code du Bushido des samouraïs, la voie commando est ainsi un chemin de vie pour réussir son développement personnel et atteindre ses objectifs, individuels ou collectifs. Une voie n’est pas un catéchisme et ce livre ne vous dira pas quoi faire. Il essaiera de vous transmettre des valeurs, il vous soumettra des exemples et vous proposera des manières d’agir. À la fin de chaque chapitre, quelques questions vous permettront d’effectuer le travail d’introspection qui vous conduira, pas à pas, vers la réalisation des projets qui vous tiennent à cœur.

L’objectif de cet essai pratique est d’extraire de l’ethos militaire l’état d’esprit et les approches transposables dans le monde civil. Comme nous le verrons, ils y sont tout aussi efficaces que sur les champs de bataille et vous confèreront – si vous les menez avec rigueur et discernement – un avantage décisif. Que fait, par exemple, l’ONG Greenpeace lorsqu’elle part à l’assaut d’une centrale nucléaire afin d’en démontrer les failles de sécurité sinon mettre en œuvre un esprit commando ? Comment comprendre la philosophie d’action de certains réseaux de lanceurs d’alerte si ce n’est à travers ce même prisme ? Certaines entreprises adoptent également ce mode d’action pour conquérir de nouveaux marchés ou même se défendre. Extraire donc, transposer bien sûr, mais aussi accorder et entremêler. Car les frontières sont loin d’être étanches.

Héritiers des tout premiers commandos, les Royal Marines tirent leur ethos particulier d’un alliage de valeurs spécifiques qui ont irrigué les grandes cultures contemporaines du combat – le courage, l’unité, l’humilité, l’adaptabilité, l’excellence, l’humour, l’abnégation, la joie, la détermination. Elles sont à la source de ce guide qui présente, sous forme de spirale ascendante, les méthodes d’analyse et de prise de décision qui ont fait leurs preuves dans les armées ou les entreprises. Aucune de ces qualités n’est supérieure à une autre. Surtout, aucune, même si elle est particulièrement développée chez vous, ne peut compenser les carences des autres. Ne dit-on pas que la valeur d’une chaîne se mesure à l’aune de son maillon le plus faible ?

Ainsi, le courage du saut dans le vide – au propre comme au figuré – n’est pas synonyme d’aveuglement ou de pulsion suicidaire. La décision d’agir va de pair avec la réflexion et l’organisation collective. « Les plans ne sont rien ; c’est la planification qui compte » expliquait le Général Eisenhower. Il reprenait ainsi l’analyse de Bonaparte pour qui « Il n’y a que deux espèces de plans de campagne, les bons et les mauvais ». Et de préciser : « Les bons échouent presque toujours par des circonstances imprévues qui font souvent réussir les mauvais ». Autrement dit, une fois la décision d’agir et non de subir prise, il est essentiel de faire preuve d’unité et d’humilité pour ne pas s’enferrer dans l’erreur et s’enliser. Le résultat sera une plus grande adaptabilité avec l’excellence en point de mire. Car l’esprit commando est aux antipodes de la logique du franc-tireur et de l’à-peuprès. La discipline est ainsi au cœur de la démarche. Il ne s’agit aucunement de conformisme, car la stratégie comme art de l’interaction nécessite créativité, spontanéité et prise de recul. D’où la nécessité de conjuguer humour et abnégation en complément des qualités précédentes. Enfin, la joie forge le caractère et donne la force d’atteindre ses objectifs, ce qui, dans le cadre de votre projet professionnel ou personnel, revient à devenir ce que vous êtes, à ne plus subir, à agir avec une détermination sans faille.

Interreliées, ces neuf qualités de l’esprit commando sont avant tout une philosophie de l’action, une Praxis, dont l’objet est de développer au quotidien l’agilité combattante individuelle et collective. Une posture et une culture du combat qui se travaillent et se construisent patiemment, à force d’observation et de remise en question, de renseignement et d’analyse, d’introspection et d’intelligence de l’autre. Mais une philosophie de l’action dont la spécificité est de se situer en environnement hostile. Aussi l’agilité combattante implique-t-elle la paralysie de l’adversaire dont il s’agit de dégrader les capacités de compréhension et de réaction3.

Tel est l’esprit qui guide cet ouvrage, et les neuf qualités présentées ont pour fil conducteur ce couple agilité/paralysie. Mais pas de nœuds au cerveau, rassurez-vous ! Laissez-vous simplement guider et appliquez-vous à développer les qualités inhérentes à l’esprit commando. Vous verrez alors qu’au-delà des possibles victoires et des inéluctables défaites (qui vous fortifieront), il modifiera durablement votre manière de voir les choses et d’être au monde. It’s up to you !








Chapitre 1. ________

Le courage

[image: images]

En environnement hostile, le passage de l’observation à la décision, puis de la décision à l’action, appelle une bonne dose de courage. Dans l’esprit commando, cette prise de risque est mesurée et n’est en aucun cas synonyme de témérité. Professionnel avant tout ! Mais allons plus loin.

« Le courage est la première des qualités humaines », écrivait Aristote, « car elle grandit toutes les autres. » Qu’est-ce à dire4 ? Pour le philosophe grec, le courage est une vertu, une énergie, une force morale qui porte à faire le bien et fuir le mal. Elle entre dans le champ de l’éthique, cette esthétique de l’intérieur. Plusieurs conséquences importantes en découlent, que nous pourrions symboliser par la construction de son temple intérieur. De même qu’un édifice est la somme des pierres assemblées suivant un plan précis, le courage se définit par une juxtaposition d’actes courageux orientés vers une fin ultime, le juste. C’est pourquoi un seul acte de courage ne suffit pas à se définir comme courageux (on parlera alors de bravoure). Il s’agit plutôt d’une aptitude acquise par répétition et mue par une éthique, c’est-à-dire par la recherche du juste milieu entre la lâcheté et la témérité.


Domptez vos peurs et sautez l’obstacle

On a pu dire que la peur est une réaction quand le courage est une décision. La lâcheté, elle, est le fruit du renoncement et du découragement. Un refus de sauter l’obstacle, d’initier une action face aux éléments hostiles, bref, un manque ou une absence de volonté. La témérité est, à l’inverse, le fruit de l’ignorance des risques encourus, une action irréfléchie, donc souvent une bêtise. Le courage consiste ainsi à se mettre en danger en connaissance de cause. Mais pas seulement, car l’audace y suffirait. Précisons : le courage ne signifie nullement l’absence de peur (même chez les commandos), mais bien plutôt la capacité à l’affronter et à la surmonter. Toutefois, pas n’importe comment et pas à n’importe quel prix ! Car un téméraire peut non seulement mettre sa vie en danger inutilement, mais aussi celle de ses camarades.

Revenons à notre temple intérieur. La spiritualité seule permet de s’élever au-dessus de soi. L’individu courageux est conscient des dangers, des conséquences possibles de ses actes. Il fait donc preuve de prudence mais, comme il porte des valeurs qui le dépassent, il n’a pas peur d’aller au bout de son Devoir, jusqu’à l’ultime sacrifice. Prenons un exemple civil, celui d’un héros de la lutte contre le braconnage5. Une nuit d’août 2017, le Sud-Africain Wayne Lotter est abattu de deux balles alors qu’il se trouvait dans le taxi qui le conduisait de l’aéroport à son hôtel de Dar es-Salaam, la capitale économique de la Tanzanie. Pour quel motif ? Le fondateur de la Protected Area Management Solutions (PAMS) Foundation avait voué sa vie à la défense de la faune sauvage tanzanienne. Grâce à son action, près de 15 000 braconniers ont été arrêtés et le trafic d’ivoire fortement réduit. Comment ? Avec son équipe, Wayne Lotter a mis au point une organisation empreinte d’esprit commando. À commencer par des missions de renseignement qui n’ont rien à envier aux plus grands services étatiques. Grâce aux dons de riches Américains, la PAMS finance l’Unité tanzanienne d’investigation sur les crimes nationaux et internationaux (une structure de contre-terrorisme créée initialement pour lutter contre Al-Qaïda) : une soixantaine de spécialistes qui identifient les suspects, reconstituent leurs réseaux, les localisent puis les mettent sur écoute. Leur situation géographique, leur logistique et plus particulièrement leurs systèmes de communication sont ensuite analysés minutieusement avant de procéder à des arrestations ciblées, parfois massives, en évitant tout dommage collatéral afin de conserver la confiance des populations locales. Sans elles, rien n’est possible. La fondation réalise d’ailleurs un travail de pédagogie sur les tueries massives d’éléphants, leur impact sur l’écosystème de la Tanzanie et, plus cyniquement, sur l’injustice du modèle économique dont elles sont l’un des maillons. Aussi, quand les villageois apprennent que les 5 euros qu’ils touchent par kilo d’ivoire en deviennent 2 000 en bout de chaîne, leur sang ne fait qu’un tour et ils deviennent d’excellents informateurs sur les braconniers, leurs complices et leurs financeurs. Malgré l’assassinat de Wayne, Krissie Clark, cofondatrice de la Fondation PAMS, poursuit courageusement le combat.

Bien entendu, le courage n’implique pas nécessairement d’aller jusqu’au sacrifice ultime. Mais cette éventualité, cette pensée de la mort possible, n’en est pas moins essentielle dans l’esprit commando. Les militaires y sont évidemment confrontés tant en mission qu’en exercice. À la mort, on ne se fait jamais vraiment… Et s’il y a des fins qui méritent d’user de moyens en prenant des risques extrêmes, la prudence doit bien rester au cœur du process.



Avant de vous jeter dans le vide, évaluez les risques

Cette essentielle prudence, qui n’est que la rationalisation et l’évaluation du risque, inclut trois actes : la délibération, le jugement et la décision6.


	La délibération permet d’évaluer l’action nécessaire et d’envisager les possibles ; elle requiert de tenir conseil en soi-même et auprès de personnes avisées. C’est pourquoi savoir s’entourer et écouter est essentiel.


	Le jugement pose les actes et trace la voie à suivre en se nourrissant de l’expérience, mais sans omettre la nouveauté et donc la créativité, sans quoi tout effet de surprise serait impossible.


	La décision, enfin, est ce commandement intime que l’on se donne à soi-même, ce passage à l’acte dont on sera le seul responsable. C’est pourquoi le courage est in fine un acte ultime de liberté et d’amour, d’amour des biens justes.




La volonté est donc le moteur du courage. « Ce n’est pas parce que les choses sont difficiles que nous n’osons pas », écrit Sénèque : « C’est parce que nous n’osons pas qu’elles le sont ». Le courage est à la mesure de notre exigence existentielle7. Ce n’est pas un hasard si les SAS, les forces spéciales britanniques et leurs équivalents français du 1er régiment parachutiste d’infanterie de marine, ont pour devise : « Who Dares Wins », « Qui ose gagne ». Mais gagner quoi ? La joie d’être finalement l’artisan de sa propre vie, l’architecte, le bâtisseur et l’occupant de son temple intérieur. Mais il peut être attaqué de toutes parts par des ennemis qui voient d’un mauvais œil sa réalisation, et souhaiteraient soit en aspirer l’énergie, soit le démolir tant son existence leur fait de l’ombre. Le courage est ainsi parfois fortitude, cette énergie morale devant le danger ou dans la souffrance. Tiens donc, Fortitude fut justement le nom donné à l’opération de grande ampleur visant à désinformer l’Allemagne nazie sur le débarquement en Normandie.

Si les exemples militaires sont souvent utilisés pour parler du courage, celui-ci est avant tout une vertu du quotidien (puisqu’il n’a de sens que dans la durée). Rarement ostentatoire ou démonstratif, il consiste à surmonter les épreuves en connaissance de cause, à lutter avec la conscience du sens de cette lutte. Il faut ainsi un grand courage social pour oser déplaire, s’extirper de la grégaire complicité des rumeurs et de la désapprobation des foules qui jugent d’abord les apparences. Il en faut pour remettre en cause les certitudes et les habitudes d’un milieu particulier, familial, professionnel. En rompant le consensus, on crée une forme d’insécurité qui provoque le rejet. Combien de jeunes femmes issues d’un milieu immigré conservateur n’ont-elles pu vivre librement qu’en acceptant de rompre avec leur famille et leurs amis ?

Il faut aussi du courage pour quitter un mari violent puis élever seule ses enfants. La pression des proches qui pensent savoir sans connaître l’intime est parfois insupportable. En termes opérationnels, il peut d’ailleurs s’agir de mener une véritable exfiltration car les réactions du conjoint peuvent être extrêmes. Voilà le courage : accepter de ne pas être compris, être dénigré et traîné dans la boue, prendre des coups donc, au propre comme au figuré, remporter un combat mais sans triomphalisme et avec une pointe d’amertume… pour le bien des autres et guidé par l’amour des siens. Mais n’oubliez pas : les bons sentiments ne suffisent pas et le courage est aussi une question d’organisation. C’est pourquoi la fulgurance du mode opératoire commando est souvent votre meilleur allié.

Ensuite, ne revenez pas sur vos pas. Assumez ! Ne demeurez pas dans le passé, ainsi que l’enseigne Bouddha. Ne vous retournez pas, allez de l’avant ! Enfin, ne dénigrez pas l’autre car l’honnêteté et l’intégrité font partie intégrante du courage. Sinon, lisez le chapitre 3 sur l’humilité.



Prenez l’initiative

Le courage réside moins dans l’action que dans la décision. L’acte le plus difficile est de décider de sauter de l’avion, de sortir de la tranchée. Ensuite, les événements s’enchaînent. La discipline doit être intelligente et sortir des sentiers battus et des bornes strictes de l’obéissance lorsque c’est nécessaire.

La voie la plus facile est souvent un détour ou une impasse. Le courage physique est une des clés du courage psychologique et intellectuel. Fixez-vous donc un défi qui vous force à vaincre une forte appréhension. Ce peut être sauter en parachute ou effectuer une plongée sous-marine, par exemple, mais aussi repousser vos limites en vous préparant pour une course, une longue marche, un challenge de natation.

Il est normal de ressentir de l’appréhension ou de la peur. Elles ne sont que la réaction biologique du sentiment de défense du corps. Le courage, c’est de soumettre la chair à l’esprit. Il ne s’agit pas de faire disparaître la peur mais de la surmonter. Chacun la ressent : même un grand soldat comme le vicomte de Turenne y fut sujet et y répondit par ces mots célèbres : « Tu trembles carcasse, mais tu tremblerais bien davantage si tu savais où je te mène ».

Napoléon disait d’un homme sans bravoure qu’il n’est qu’une chose. Mais si la bravoure physique est indispensable au courage intellectuel, elle n’y suffit pas. Grouchy était un de ces sabreurs magnifiques qui ont fleuri sous l’Empire. Il conduit à Eylau une charge fameuse dont ne revient qu’un homme sur quatre. Il brille à Friedland et s’illustre à la Moscowa. Le 18 juin 1815, il déguste des fraises à la terrasse d’une auberge wallonne, guère troublé par le bruit du canon qui retentit bientôt. On se bat tout près et ses officiers le supplient de marcher au feu. Il refuse avec hauteur. Il n’a pas d’ordres. Cela viendra, mais trop tard. Il n’arrivera jamais à Waterloo où ses troupes auraient permis de remporter la bataille. Le soir même, la France n’est plus qu’une puissance de second ordre. Elle redeviendra forte. Jamais plus elle ne sera grande. À cause d’un homme qui était brave mais qui manquait de courage.

Bien entendu, le courage est autant civil que militaire, et l’esprit commando peut se retrouver dans des combats citoyens menés sans moyens mais avec beaucoup de créativité et de solidarité. Plusieurs jours durant, des parents d’élèves d’une école maternelle se sont ainsi battus contre la suppression d’une classe. Ils se réunirent de nombreux soirs de suite pour préparer leur action chez une magistrate qui, à défaut de pouvoir agir au grand jour, assurait la logistique. Puis, un père, expert en communication, construisit une école de la République en carton qu’il piétina devant les caméras de télévision, revêtu d’un masque blanc sur lequel était inscrit « ministère de l’Éducation nationale ». La presse nationale s’en mêla au grand dam de l’inspection de l’Éducation nationale. Mais loin de s’arrêter à cette démonstration symbolique, le petit groupe de parents organisé en commando – et soutenu par les syndicats et une majorité non agissante – investit le bâtiment pour y passer illégalement la nuit. Un politique local alors ministre dut même intervenir pour éviter l’emploi de la force, ayant compris que l’effet médiatique en serait désastreux. Le projet de fermeture de classe fut finalement abandonné. Dans cette école du moins, car ailleurs… À chacun de mener ses combats là où il est, et de ne pas attendre que le salut vienne d’une aide extérieure qui, contrairement à la cavalerie, pourrait bien ne jamais arriver à temps.



Profitez de la couardise des autres

Du courage, il en faut également pour s’opposer aux idées reçues, refuser les mimétismes, combattre les dogmes. Cela se vérifie quelle que soit sa position dans le système : courage de s’opposer à un ordre inapproprié, de contredire son N+1 en argumentant, courage de dénoncer des actes malveillants ou répréhensibles, courage de dire à un collègue qu’il file droit en burn-out mais aussi courage d’écouter les avis contraires, de ne pas brimer ceux qui les émettent, de ne pas pousser un collaborateur en arrêt maladie en faisant peser sur lui des exigences qui dépassent ses capacités (généralement pour satisfaire ses propres ambitions personnelles), d’accepter les échecs et surtout de les examiner méthodiquement sans jugement de valeur…

Les organisations sont encore plus rarement courageuses que les individus. Souvent, elles périclitent ou disparaissent pour s’être contentées de communier dans l’aveuglante certitude de l’habitude. Chaque remise en cause est une petite mort et un saut dans l’inconnu. Elle est un risque.

En 2018, l’existence même des Royal Marines était menacée. À quoi bon garder une troupe de choc onéreuse en doublon des unités de l’Army se demandait-on à Londres ? Mais les Royal Marines ne manquent d’aucune forme de courage. Au lieu de subir l’air du temps, ils ont effectué une remise en cause collective radicale et proposé de se réorganiser selon un modèle différent, avec des missions originales, des modes opératoires innovants, un matériel nouveau. Ignorant les critiques des uns et le scepticisme des autres, ils ont conceptualisé le modèle d’une Future Commando Force adaptée aux nouvelles menaces, élargissant leur spectre d’actions jusqu’aux opérations spéciales. Loin d’être menacés, les Royal Marines sont désormais à la pointe de la nouvelle approche stratégique des forces armées britanniques. Ils n’ont pas hésité à abandonner jusqu’à leur cœur de métier, les opérations amphibies d’ampleur, et ont même changé leurs structures. Le modèle de la section de choc légère est passé à celui d’équipes commandos interarmes de 12 hommes spécialisés dans les raids en profondeur. Très peu d’organisations auraient été capables de concevoir et de conduire une telle transformation en un laps de temps aussi court, en ayant le courage de renoncer à des savoir-faire connus et à des sphères maîtrisées mais en voie d’obsolescence. En précipitant sans état d’âme la mort d’un modèle dépassé, les bérets verts britanniques ont su se renouveler et pérenniser leur existence en tant qu’élite des forces de Sa Majesté.

En termes d’agilité/paralysie, celui qui mène l’offensive table souvent sur le manque de courage de son adversaire qui ne va, si tel est le cas, pas le rester longtemps. Les Américains savent ainsi montrer leurs muscles pour pétrifier leurs opposants façon Gorgone. Ce fut le cas lors du rachat d’Alstom Power par General Electric, dès lors que le procureur de New York mit en prison pour corruption deux cadres de l’entreprise française8. Un homme courageux, il y en eut un : Frédéric Pierucci, oublié quatorze mois dans un quartier de haute sécurité, lâché par une entreprise dont les hauts dirigeants étaient paralysés par la peur. Et abandonné par un État qui vendit un maillon de la chaîne de sa souveraineté nucléaire à l’Oncle Sam. « Well done guys ! » Mais Pierucci n’en resta pas là et, après avoir raconté son histoire dans un ouvrage édifiant (Le piège américain9), il se lança dans la reconquête de l’industrie française. Et petit à petit, des militants de l’indépendance nationale – qui préfèrent agir plutôt que subir – ont rejoint sa dynamique. Un groupe s’est constitué, dans un esprit commando, pour une souveraineté retrouvée, afin de reconstruire une France industrielle laminée par des décennies d’idéologie et un vide stratégique sidéral.

Reste que l’absence de courage des uns fait l’agilité des autres. C’est ce qu’ont bien compris certains lobbies qui n’hésitent pas à faire pression sur ces grains de sable que sont les journalistes d’investigation ou les lanceurs d’alerte. Ces précurseurs ont choisi sciemment de se mettre en danger : risque de licenciement, de harcèlement, de pressions psychologiques ou physiques sur eux-mêmes ou leurs proches voire d’assassinats plus ou moins déguisés. Alors que le couard n’a que la morale de ses intérêts, ces lanceurs d’alerte courageux ont décidé de défendre des principes qu’ils considèrent comme supérieurs à leurs simples personnes. L’histoire de leurs combats impose le respect, qu’il s’agisse de Denis Robert dans l’affaire Clearstream, d’Irène Frachon contre le Médiator, de Maxime Rénahy contre les paradis fiscaux ou du céréalier Paul François contre Monsanto10. Et bien d’autres encore…

Ah oui, nous avions peut-être omis de le préciser, mais dans toute bataille (et pas seulement militaire), il y a des traîtres. Encore faut-il avoir le courage de les démasquer, preuves à l’appui bien sûr11, et de les mettre hors d’état de nuire.



N’oubliez pas : qui ose gagne !

Voltaire rappelle que « notre misérable espèce est faite de telle sorte que ceux qui marchent sur les chemins battus jettent la pierre à ceux qui enseignement de nouvelles voies ». Jeune trader français à Londres, rien ne prédisposait Jérôme Schanker à tenter une aventure entrepreneuriale dans le désert. Pourtant, ce passionné de sports nautiques décide d’abandonner la City à l’âge de 30 ans pour créer un éco-lodge dédié au kite-surf sur le site enchanteur mais isolé de Dakhla, au sud du Maroc. Il lui faut convaincre des investisseurs rétifs, faire construire des bâtiments selon les normes les plus exigeantes sur la côte du Sahara occidental, trouver un personnel formé et compétent, etc. En dépit d’obstacles innombrables, le lancement de la Tour d’Éole est pourtant une success story qui place le trentenaire français parmi les entrepreneurs qui comptent désormais au Maroc d’après le magazine Challenges. L’audace a payé. N’ayez pas peur d’être ambitieux. Les grands fauves ne se contentent pas de petites chasses.

La voie commando replace l’individu au cœur des affrontements et lui apprend à faire face à une situation apparemment sans issue, à se dominer pour vaincre l’adversaire. Comptez sur vous et sur vos proches sans vous réfugier derrière des équipements, des règlements ou « les autres ».

Dans l’Amérique ségrégationniste des années 1950, une femme noire, Rosa Parks, refuse de céder son siège dans le bus à un homme blanc. Elle prend le risque d’une arrestation (qui advint effectivement) et d’une condamnation. Surtout, elle a le courage de refuser l’ordre établi pour basculer dans l’inconnu. Il est plus facile d’accepter une injustice que de remettre en cause des habitudes sociales. Rosa l’a fait pourtant, ébranlant un système et des certitudes acquises, renversant le paradigme de la légalité pour lui opposer celui de la légitimité. En faisant preuve d’un courage à la fois physique, psychologique et intellectuel, l’héroïne du combat pour le mouvement des droits civiques a suivi, sans le savoir, la voie commando. Devenue un symbole de la lutte contre les discriminations raciales, elle a semé puis fait germer des graines de courage chez d’autres combattants.

Le courage est généralement valorisé, mais rarement apprécié. Après tout, n’est-il pas le miroir des renoncements de ceux qui en sont dépourvus ?


CONSEIL

Oser ne veut pas dire perdre sa lucidité. Analysez la situation et ne vous lancez pas dans un combat frontal perdu d’avance. Rien n’est jamais impossible, mais soyez patient. Si nécessaire, cherchez des voies indirectes, procédez par étapes, comme une équipe commando s’infiltrant par un itinéraire inattendu. Si la porte est fermée, entrez par la fenêtre. Et si la fenêtre est fermée, passez par la cheminée. En tout cas persévérez, car « mener une entreprise réalisable, c’est commencer une tâche pouvant être achevée12 » disait le maître indien Kautilya voici 2 500 ans. Si vous n’avez pas le courage de la mener jusqu’au bout, vous aurez gaspillé vos forces inutilement.




Suis-je en mesure de dominer mes peurs ? Exemples.

Me suis-je récemment imposé une expérience physique extrême comme le saut en parachute, la plongée ou un repas chez des amis anglais ?

Ai-je mis en œuvre un projet innovant auquel j’étais le seul à croire ?

Est-ce que je prends suffisamment de risques dans ma vie ? Exemples.

Et qu’en pensent ceux qui comptent pour moi ?

Est-ce que je sais contredire un supérieur et refuser ce qu’il veut à un subordonné ?

Est-ce que je me décourage vite lorsque surviennent les premières difficultés ?










Chapitre 2. ______

L’unité

[image: images]

L’unité concerne autant la verticalité – être soi – que l’horizontalité – faire corps avec les autres. C’est le Moi à la puissance Nous. Aussi la voie commando n’est-elle pas celle de l’individualisme mais bien plutôt de la fraternité et du sentiment d’unité avec son groupe. Ens et unum convertuntur – L’être et l’un se convertissent – disaient les sages scolastiques à la suite d’Aristote. L’unité se confond avec l’existence même d’un corps collectif. Il n’y a pas d’unité sans une identité commune.


Faites de l’unité une identité

Vous ne saurez pas ce que vous voulez avant d’être sûr de comprendre qui vous êtes. L’identité est un assemblage complexe de données héritées et acquises. Elle est le visage de l’âme. Paradoxalement, être unis c’est aussi se différencier, cultiver une altérité originale qui suscite la fierté et l’adhésion. La différence permet des rencontres et non des superpositions. Lorsque ces rencontres sont conflictuelles ou compétitives, l’ascendant revient au groupe le plus uni. Hommes de l’ombre au cœur des tempêtes13, les commandos marine n’ont-ils pas pour devise « unis, nous conquérons » ?

Au début du xixe siècle, le roi Chaka Zoulou (1787-1828), le plus éminent représentant de la culture du combat sub-saharienne, a créé un empire et une armée en fédérant les Zoulous14. Il a ensuite assimilé les tribus vaincues autour d’une culture forte, jouant sur le sens de l’honneur, distribuant insignes et décorations, multipliant concours et épreuves, favorisant l’émulation et l’esprit de corps. Les peuples absorbés devinrent rapidement de véritables Zoulous. Grâce à leur identité et à une cohésion sans faille, ils devinrent les meilleurs combattants d’Afrique australe. En 1879, ils détruisirent même intégralement une armée britannique de 1 700 hommes à Isandhlwana.

L’identité n’est rien si elle n’est pas partagée. L’esprit commando se nourrit de la communion entre les membres du groupe. Tout est fait pour l’entretenir en créant une culture commune. Mais qu’est-ce à dire précisément ? Une identité se crée ou se renforce par des rites spécifiques, qui favorisent la reconnaissance et la communion entre les individus. Plus une organisation est solide, plus ses traditions sont fortes et plus le parcours initiatique des nouveaux membres est riche puisqu’il se rapporte à une véritable acculturation. Plus que de la transmission de connaissances, il s’agit de celle d’un savoir-être.

« La culture, c’est ce qui demeure dans l’homme lorsqu’il a tout oublié », disait Édouard Herriot. Elle répond en partie au besoin de transcendance que d’autres recherchent à travers la mystique. À l’inverse, l’abandon des rites entraîne la désagrégation du corps social au profit d’un amas d’individualités impuissantes faute de liens et de liant.

L’homme moderne ne se contente plus d’agir mécaniquement et d’obéir aux ordres. Il veut servir une cause, de préférence généreuse, pour donner du sens à sa vie. Il aspire à remplir le vide laissé par l’effacement des religions en retrouvant le sentiment de communier avec ses semblables. L’homme est un animal social…

Donc que ce soit avec votre équipe ou votre groupe, cherchez sans cesse le sens de votre action. Contrairement à ce que l’on croit, l’individu est souvent moins motivé par ses intérêts propres que par le désir de participer à une œuvre qui le transcende.

Comme le commando sait pourquoi il se bat, le travailleur veut savoir pourquoi il œuvre. En France, la multiplication des entreprises à mission répond à ce besoin ; elles ajoutent une finalité d’ordre social ou environnemental à leurs statuts. L’entreprise n’est plus un lieu de travail, une nécessité, mais une communauté remplissant une mission. La simple administration des choses était acceptable tant que la société communiait dans une religiosité diffuse qui lui accordait la transcendance nécessaire à l’épanouissement individuel. La sécularisation du monde et la perte de repères ont laissé un vide que les individus ne peuvent plus combler que par l’engagement. « Seul l’engagement rend heureux », dit Yann Arthus Bertrand. Engagez-vous sans réserve !

Une des figures les plus méprisées dans les forces armées est celle dite du « mytho » qui se vante d’une action collective qu’il cherche à s’attribuer. L’honneur du soldat est de participer loyalement à une œuvre commune avec ses frères d’armes. Vouloir se l’approprier est perçu comme une trahison et un déshonneur.

L’esprit collectif a tout autant sa place dans la société civile. Combien de tensions ne naissent-elles pas des tentatives de certains d’accaparer les efforts des autres ! Vous en avez connu ? Apprenez à dénouer les tensions en mettant l’esprit d’équipe en avant. Favorisez et organisez la libre circulation de la parole afin que l’énergie collective se libère. C’est parfois un moment difficile mais sans cela, la chute risque d’être terrible. Enfin, si rien n’y fait, séparez-vous des francs-tireurs. Certains ne comprennent malheureusement que le rapport de force. Qui sait, peut-être apprendront-ils de leurs erreurs ?



Semez la discorde chez l’ennemi

Si une forte cohésion est un facteur de puissance, le meilleur moyen de vaincre un ennemi est, à l’inverse, de répandre des ferments de discorde dans ses rangs et de le faire douter de qui il est. L’un des moyens en est le débauchage d’une personne clé, voire d’une équipe entière. En politique, on parle de « prise de guerre » : un cadre important est invité à entrer dans le gouvernement formé par le camp qu’il avait combattu quelques jours plus tôt. Dans le sport, au moment du mercato, des rumeurs de transfert ne cessent d’être diffusées. Parfois, les manœuvres sont plus subtiles, comme celle visant à négocier un futur recrutement censé rester secret puis à le faire fuiter dans la presse. Le club visé doit alors négocier avec sa vedette « partante », ce qui crée des tensions dans les vestiaires et fait baisser les résultats de l’équipe.

Des techniques discrètes permettent de miner l’ennemi de l’intérieur. Le Social Learning, développé durant la guerre du Vietnam, renvoie propagande et manipulation à l’âge de pierre des stratégies d’influence. Dérivé des théories d’Albert Bandura15 développées tout au long des années 1960-1970, il consiste à influencer les comportements par imitation et infusion. Il s’agit de s’inclure dans l’environnement plutôt que de faire peser une pression extérieure. L’empreinte est si légère qu’il est quasiment impossible d’apporter la preuve d’une instrumentalisation quelconque, stratégie permettant le « blanchiment des mécanismes de l’influence16 ». Il est possible d’inféoder une société ou un groupe en agissant discrètement sur ses critères de jugement, ses méthodes d’analyse, ses croyances, ses prestataires de légitimité. Sur son identité. Le groupe conserve en apparence sa liberté d’agir et de penser. Seulement, il entre dans un cycle de dépendance cognitive et perd son altérité. Il se dissout insensiblement, absorbé par une autre manière de penser, une autre identité.

Une opération d’influence par le biais du Social Learning s’apparente clairement à une opération commando. Discrétion, planification rigoureuse, maîtrise des savoir-faire, conception et réalisation confiées à un petit groupe uni en font une action de combat. Les armées, gouvernements, entreprises, ONG ou groupements d’intérêt ne manquent pas d’agir ainsi, surtout dans le monde anglo-saxon. Le mouvement woke et la cancel culture fonctionnent sur ce mode opératoire, empêchant des réunions de se tenir ou ramenant toute réflexion à des logiques de séparation en termes de genre ou de « race ».

Certaines récupérations ne manquent pas de sel. Ainsi une officine d’influence russe s’intéresse-t-elle aux victimes des violences policières… en France. La fondation appartient à un oligarque proche du président Poutine, connu également pour diriger la société de mercenaires Wagner, accusée de crimes de guerre sur plusieurs théâtres d’opérations. Cet homme d’affaires russe se positionne également sur des marchés de défense, le pétrole ou l’extraction de minerais dans des pays d’Afrique où la France est encore influente. On comprend l’intérêt de médiatiser certaines affaires pour ternir son image et sa réputation17.



Si vous êtes désunis, alors vous périrez !

La défaite et l’adversité peuvent être salvatrices. Elles permettent de resserrer les rangs et de donner une impulsion nouvelle à une communauté. Mais la désunion est sans remède. Les stratèges contemporains misent ainsi davantage sur la dislocation de l’adversaire que sur sa destruction. Il est moins coûteux de jouer sur les divisions politiques, économiques, ethniques, sociales ou culturelles de la cible que de s’épuiser à la contraindre. Mao Tsé-toung, chef politique criminel mais stratège hors pair, a élaboré la théorie des contradictions, qui consiste à identifier et à exploiter les ferments de division et les incohérences de l’ennemi pour provoquer sa décomposition mécanique. Si vous êtes capable de mettre ses conseils en pratique, vous sèmerez la zizanie chez l’adversaire et vous le paralyserez sans avoir à l’affronter directement.

La Pologne a longtemps été une nation puissante. Ses hussards flamboyants, dont beaucoup s’accordaient à dire qu’ils formaient la meilleure cavalerie d’Europe, se couvrirent de gloire sur d’innombrables champs de bataille. Plusieurs siècles durant, ils surent tenir en échec les Suédois au Nord, contenir les chevaliers teutoniques à l’Ouest, refouler boyards russes et cosaques à l’Est et tenir la dragée haute à la Sublime Porte Ottomane au Sud. Malheureusement, les divisions internes ruinèrent la puissance de cette nation jusqu’à lui faire perdre son indépendance. Ce n’est que quand elle se retrouva unie de nouveau autour de l’identité catholique et de l’aspiration à la liberté qu’elle reprit son destin en main.

Pour apaiser les discordes au sein des groupes et organisations où vous êtes engagé, n’oubliez pas que l’unité se constitue autour d’un projet et d’un chef. Un chef qui ne décide ni ne fédère incite à la méfiance et exerce une influence délétère. En cas de désaccord, le meilleur moyen de recréer l’unité est de mettre en avant le projet commun pour lequel vous et tous les membres êtes réunis et engagés collectivement.



Ne confondez pas unité et unanimisme

Un fort sentiment d’unité n’est pas sans risque. Irving Janis18 a décrypté les travers de la pensée de groupe (Groupthink) dès les années 1970. Ses huit symptômes sont : l’illusion de l’invulnérabilité, la nécessité de la justification collective, la croyance en la supériorité morale du groupe, la réduction de l’opposant à un stéréotype, l’ostracisme des dissidents, l’autocensure, la négation des dissensions internes, le magistère de gardiens de la pensée autoproclamés. S’arracher à la pression du conformisme de groupe demande un caractère assez solide pour courir le risque de l’exclusion, c’est-à-dire d’une mort sociale ou professionnelle.

S’il est possible de provoquer la dislocation de l’adversaire en minant son unité intérieure, il est aussi efficace de le leurrer en jouant sur la perte de lucidité engendrée par le Groupthink. En 1870, le chancelier de Prusse Otto von Bismarck voulait que la France lui déclare la guerre pour provoquer une réaction de défense du monde germanique et préparer l’unité allemande. Il a alors intelligemment joué du nationalisme des Français, nourri des souvenirs du Premier empire. Ses provocations enflammèrent l’opinion publique parisienne. Napoléon III commit la folie de déclarer à la Prusse une guerre qu’il dut finalement livrer contre l’ensemble des États allemands. Il ne pouvait gagner. On connaît la suite…

L’esprit de groupe et le sentiment d’unité ne doivent pas étouffer l’esprit critique. Ce point d’équilibre est le plus difficile à atteindre. L’esprit commando consiste justement à concilier le sens de la cohésion et l’esprit de transgression caractérisés par certaines soirées, les « dégageantes » monumentales, dont les régiments conservent la mémoire et entretiennent la légende… Un grain de folie a aussi des vertus humaines fécondes, y compris au combat, où il suscite des initiatives qui surprennent et déstabilisent l’adversaire.

Dans la Palestine mandataire des années 1930, des commandos arabes attaquaient de nuit les kibboutz isolés, terrorisant les populations juives. La solution vint d’un officier britannique charismatique, excentrique et un brin illuminé, Orde Charles Wingate, un lointain cousin de Lawrence d’Arabie. Il reçoit ses officiers dans le plus simple appareil à l’exception d’un casque colonial. Lorsqu’il daigne porter l’uniforme, il y ajoute un collier d’oignons crus, dont il en croque avec gourmandise une demi-douzaine par jour. Mais il sait se battre. Pro-sioniste, il organise des contre-commandos, les Special Night Squads. La nuit était une menace qui apportait la mort. Wingate apprend aux forces d’auto-défense juives à ne plus la redouter mais à l’utiliser pour tendre des embuscades mortelles. L’initiative change de camp. À l’image du futur chef d’état-major et ministre israélien Moshe Dayan, des combattants hors pair s’illustrent bientôt dans les Squads. Pendant la Seconde Guerre mondiale, Wingate organisera la guérilla anti-italienne en Abyssinie puis créera le corps des Chindits en Malaisie, qui rendra aux Alliés l’ascendant sur les Japonais sur leur propre terrain d’excellence, le combat en jungle. Sans doute fallait-il un peu de folie pour trouver les voies non conventionnelles de la victoire…

Paradoxalement, un groupe uni favorise l’éclosion de personnalités beaucoup plus fortes et originales que celles tirées de l’individualisme le plus étroit. Il permet à chacun de s’affirmer comme un être unique occupant toute sa place dans une communauté spécifique, au lieu de n’être qu’une monade indifférenciée noyée dans la masse.

L’esprit commando est également inséparable du goût du panache et de celui d’une certaine désinvolture un brin provocatrice, reflet d’une confiance collective et de l’habitude de surmonter l’adversité. L’équilibre subtil entre individualisme et esprit de corps relève d’une véritable leçon de vie permettant de tirer chacun vers le haut, sans renoncer à son libre arbitre et à ses spécificités.



Développez votre leadership

Sarajevo, 1995. Les guerres de Bosnie font rage. Faute de règles d’engagement claires, les forces de l’ONU sont plus ou moins impuissantes et méprisées par les belligérants. Une bande de « Tchetniks » serbes déguisés en casques bleus prend même par surprise le poste de Vrbanja, qui contrôle l’accès au pont du même nom et capture les soldats français qui l’occupent. La réaction ne se fait pas attendre. À l’aube du 27 mai, les marsouins du lieutenant Héluin surgissent d’une tranchée et s’élancent vers le poste, appuyés par un peloton blindé. Le jeune officier trouve un passage à travers les réseaux de barbelés et dirige l’assaut sous un feu nourri. Lorsqu’il s’écroule, touché en pleine tête, son supérieur, le capitaine Lecointre, qui avait accompagné ses hommes, se met à leur tête. La position est reprise, les prisonniers libérés. Combattant féru de culture classique, le capitaine commentera plus tard cette action en citant Montesquieu : « Pour faire de grandes choses, il ne faut pas être au-dessus de ses hommes, il faut être avec eux ». Devenu chef d’état-major des armées, il évoquera le « commandement par complémentarité ».

Au combat, nul ne détient seul l’intégralité des compétences qui permettent la victoire. L’individu donne le maximum de lui-même, mais la décision est remportée par l’unité dans son ensemble, y compris les non-combattants. Même si c’est peu connu du grand public, les commandos ont parmi eux des techniciens, des mécanos, des gestionnaires RH et autres compétences essentielles à toute opération. S’ils ne remplissaient pas leur mission avec le même allant que les combattants avec lesquels ils font corps, le groupe serait incapable d’être performant. À ce titre, la hiérarchie n’est pas considérée comme une contrainte subie. Elle est une nécessité acceptée. Mieux, une forme supérieure de subsidiarité, voire de fraternité.

Le ciment du groupe est la discipline, à condition de ne pas se tromper sur le sens à lui donner. La discipline n’est pas la passivité ni l’obéissance aveugle. C’est même l’inverse. Elle est avant tout une autodiscipline qui rappelle à chacun ses responsabilités. Loin de figer le groupe, elle lui donne la souplesse et la liberté de mouvement dont il a besoin. Le maréchal Foch disait qu’« être discipliné ne veut pas dire se taire, s’abstenir ou ne faire que ce que l’on croit pouvoir entreprendre, l’art d’éviter les responsabilités, mais bien agir dans le sens des ordres reçus, et pour cela trouver dans son esprit, par la recherche, par la réflexion, la possibilité de réaliser ces ordres, dans son caractère l’énergie d’assurer les risques qu’en comporte l’exécution. En haut lieu, discipline égale donc activité de l’esprit, mise en œuvre du caractère19 ».

Si tu veux changer ta vie, commence par faire ton lit, est le titre du best-seller de William H. Mc Raven, l’amiral le plus connu et titré des États-Unis20. Derrière cette idée, apparemment toute simple, se trouve toute la force de la discipline, un pilier de la réussite individuelle et collective qu’il serait faux d’opposer à la liberté. Car qu’est-ce que la liberté ? L’absence de contrainte ? Non. Un droit ? Ce serait confondre cause et conséquence. La liberté est avant tout un pouvoir. Et le pouvoir, ça se prend ! Le commando – terme dont vous aurez remarqué qu’il désigne aussi bien l’individu que le collectif – est particulièrement libre parce que chaque membre de l’équipe peut beaucoup. L’agilité collective est le fruit de toutes ces libertés organiquement liées et articulées vers un but commun. Redisons-le, l’obéissance passive n’est pas la discipline. Elle est un renoncement aussi nuisible que le refus de mutualiser ses efforts.

On peut accoler par la force les mêmes pôles de deux aimants. Dès que la pression se relâche, le magnétisme reprend ses droits, et ils se repoussent. On n’impose ni la discipline, ni l’unité par la contrainte. Les chefs se font respecter pour leurs compétences, leur charisme, leur sens du bien commun. Ils donnent envie d’être suivis. Sans doute connaissez-vous des entrepreneurs, premiers arrivés et derniers partis, qui s’attirent le respect parce qu’ils donnent tout à leur entreprise. Contrairement à certaines idées reçues, les Français les admirent unanimement : seuls 6 % en ont une mauvaise image21 ! Sans doute parce qu’ils mettent en pratique une des clés de l’esprit commando qui veut que le chef mouille sa chemise et participe à l’action en tête de ses hommes. Son rang ne lui confère pas de privilèges mais des prérogatives accompagnées de devoirs plus grands encore. Il ne pousse pas ses subordonnés, il les entraîne et donne l’exemple. Inspirez-vous de ce modèle à chaque fois que vous vous trouverez en situation de responsabilité. Vous n’en serez que plus respecté et mieux suivi. Vous amènerez votre groupe plus loin. A contrario, n’avez-vous jamais eu envie de tordre le cou d’un petit chef arrogant dont la tyrannie prend la forme odieuse du « faites ce que je dis mais pas ce que je fais » ? N’exerçait-il pas une influence délétère sur le groupe ?

Ce n’est pas un hasard si les armées sont justement constituées d’unités de taille variable. Le terme est symptomatique. On n’accomplit rien de grand qu’unis. Il est connu qu’un groupe est supérieur à l’addition des individus qui le composent.

L’adage selon lequel « ensemble on est plus fort » mérite une explication. C’est vrai pour une équipe, un corps militaire ou une nation, parce que leurs membres ne se contentent pas d’être « ensemble ». Ils sont unis. Mais les arrière-pensées et les intérêts divergents d’une coalition la rendent beaucoup moins puissante que l’addition théorique des forces pourrait le laisser supposer. La masse sans unité peut même être un inhibiteur de puissance. Une étude du célèbre think tank américain la Rand Corporation estimait dès les années 1990 (avant même la désagrégation des capacités militaires européennes) que les États-Unis gagneraient plus facilement une guerre seuls qu’avec « l’aide » de leurs alliés de l’OTAN. Il est à parier que la mésaventure afghane n’aura fait que renforcer cette conviction aux yeux des Américains.

Ainsi de petites ou moyennes entreprises font-elles souvent preuve d’une agilité et d’une créativité bien supérieures à celles de groupes de dimension mondiale. Financées par le capitalrisque (inventé par le Français Georges Doriot), les start-up sont un moteur de l’innovation mondiale. Les organisations supranationales sont censées être des instances de concertation et de dialogue. Les rivalités sourdes et les luttes de puissance feutrées en font cependant des impotentes. Il n’y a qu’à voir les missions militaires de l’ONU, dont l’inefficacité est devenue proverbiale ; les seules actions significatives étant conduites par des nations disposant d’une unité de moyens et de volonté pour atteindre un objectif précis. C’est une autre leçon commando à retenir : à condition d’être unis, le petit nombre est une force. Il permet de déstabiliser un adversaire moins mobile et de porter des coups en s’exposant moins à en recevoir grâce à une faible empreinte.



Soyez digne de confiance

L’esprit commando repose sur la confiance en soi, en ses pairs, en ses subordonnés et en ses chefs. Elle ne se décrète pas mais se construit patiemment sur le sens des responsabilités de chacun, comme le savaient les Grecs anciens. Ils étaient d’ailleurs persuadés que la confiance était à la source de leur identité, c’est-à-dire de leur existence collective. Lors des affrontements navals, les Athéniens se faisaient ainsi un devoir de récupérer les corps des leurs tombés à la mer, pour leur rendre les derniers devoirs et assurer leur traversée vers le royaume souterrain. Durant la bataille des Arginuses contre les Spartiates, les amiraux athéniens négligèrent cette précaution qui risquait de ralentir la manœuvre. Bien leur en prit sur le plan tactique : l’ennemi fut écrasé. Mais pour obtenir ce résultat matériel, ils avaient trahi la confiance des morts, condamnés à errer sans sépulture et sans repos. Ils avaient rompu l’unité de la cité et furent condamnés à la peine capitale. Une victoire remportée au détriment de l’idée selon laquelle la cité d’Athènes formait un tout indissociable et solidaire, au-delà même de la mort, semblait trop chère payée. L’exemple est extrême mais la leçon est forte. Tenez vos engagements, quelles que soient les circonstances. La confiance ne se donne qu’une seule fois. Que votre parole soit celle d’un commando : irrévocable !

La confiance naît aussi d’une connaissance mutuelle. Une équipe qui n’entretient que des relations professionnelles ne formera jamais un groupe de combat. Si vous portez un projet collectif, vous devrez nouer des relations personnelles et veiller à les entretenir. Ne vous contentez pas de cette bienveillance de surface qui dissimule l’indifférence voire le cynisme. Apprenez à connaître les aspirations et les motivations profondes de vos partenaires. Ne vous contentez pas d’avoir des collègues ou des subordonnés, rapprochez-vous de l’idéal des frères d’armes. Vous n’en serez que plus fort. Entre équipes même, multipliez les ponts, les passerelles. Trop d’organisations fonctionnent en tuyaux d’orgues. Ne vous enfermez pas dans une vision partielle. Restez à l’écoute. Cette attitude vous vaudra la confiance générale.


CONSEIL

N’oubliez pas que chaque individu est important. Le monde militaire parle du « caporal stratégique » dont l’action entraîne le succès ou l’échec collectif parce que ses décisions ont un impact démesuré au moment crucial. Préparez-vous, préparez votre équipe à ces moments où le succès d’un projet se joue sur une décision personnelle. Le meilleur moyen de le faire est de travailler par objectifs à atteindre, et non en termes de tâches à remplir mécaniquement. Le commandement par objectifs responsabilise tous les échelons et prépare chacun à agir au mieux en cas d’imprévu. Enfin, la confiance est une relation mutuelle. On ne peut l’exiger si l’on n’est pas prêt à la donner22.




Quelles sont les valeurs auxquelles je tiens le plus ?

Est-ce que je m’engage pleinement pour elles ?

Sinon, je commence quand ?

Ai-je été parfois un facteur de division dans le groupe ?

Irai-je défendre une position originale ou juste envers et contre tous ?

Ai-je l’esprit d’équipe ? Exemple récent.

Me considère-t-on digne de confiance ? Et cette confiance, d’ailleurs, est-ce que moi-même je la donne facilement ?










Chapitre 3. _______

L’humilité

[image: images]

Après le courage qui enclenche la décision d’agir, et l’unité qui lui donne sa cohérence, l’humilité est essentielle pour suivre la voie commando. Vous apprendrez alors à observer sans préjugé un rival ou une situation, condition nécessaire à défaut d’être suffisante pour prendre l’ascendant.


Observez sans préjugé

Avant toute action, évaluez objectivement les forces en présence, leurs atouts, leurs faiblesses. Apprenez à connaître votre adversaire avec humilité, à comprendre l’Autre (qui n’est pas un Même), celui avec lequel vous allez vous battre et même com-battre. Et si votre angle de vue est mauvais, changez-en !

Cette phase d’observation n’est pas facultative. Au vie siècle avant J-C, le Stratège Sun Tzu écrivait déjà : « Une armée sans espions est comme un corps sans yeux et sans oreilles ». Il recommandait de multiplier les espions : « Ayez-en sous la tente des généraux ennemis, dans les conseils des ministres, dans le propre palais du souverain ennemi. Connaissez le nom, la famille, les relations, les domestiques de vos principaux adversaires et n’ignorez rien de ce qui se passe chez eux ».

Ce n’est qu’après avoir pris la pleine mesure d’un obstacle ou d’un adversaire que vous trouverez le moyen de le vaincre. Face au colosse philistin Goliath, David avait compris que ses chances de vaincre par la lance ou par l’épée étaient nulles. C’est parce qu’il ne nourrissait pas d’illusions qu’il a cherché une autre voie et eu l’idée d’utiliser sa fronde tandis que, bardé d’orgueil et de fer, Goliath ne vit pas venir la pierre qui lui coûta la vie23.

Combien de groupes ou d’individus ont été terrassés par un adversaire qu’ils méprisaient ? L’empire Nokia pouvait-il craindre l’arrivée dans la téléphonie mobile d’un challenger connu pour fabriquer des ordinateurs, à savoir Apple ? Le pays de Pasteur risquait-il un jour de se voir dépassé dans la course aux vaccins ? Non, bien sûr ! Et c’est à chaque fois la même histoire. Il y a quelques années, le quotidien économique Les Échos titrait ainsi : « Les aveugles, les sourds et les muets du CAC 4024 ». En illustration, trois hommes mimaient les fameux trois singes : « Je n’ai rien vu… » dit le premier ; « … je ne comprends pas… » poursuit le deuxième ; « … !?! » conclut le dernier. Et chacun tenait dans ses mains une pancarte. Respectivement : Pechiney, Aventis et Arcelor, trois grandes entreprises françaises (ou plutôt ex pour deux d’entre elles). Des ténors du CAC 40 même qui se sont fait prendre par surprise lors des OPA hostiles d’Alcan, Sanofi et Mittal. Par surprise ? Enfin si l’on veut… Et l’éditorialiste des Échos s’en agace : « L’impression de déjà-vu est telle qu’elle en devient gênante. Chacune des trois cibles était d’autant moins préparée à une telle éventualité que leurs présidents respectifs n’y croyaient pas eux-mêmes. Les trois attaquants faisaient pourtant partie du paysage quotidien, tout en étant dotés chacun de dirigeants ambitieux dont il aurait été logique de se méfier ». Mais l’esprit commando était chez les adversaires…

Comment ne pas être en accord avec un tel principe nous direz-vous ? La plupart des échecs stratégiques ou des erreurs tactiques ne sont pas tant dus à un manque de renseignements qu’à un refus de voir ce qui dérange les plans et les préjugés.

Dans un esprit commando, le modus operandi des activistes de Greenpeace est basé sur une observation humble et rigoureuse du terrain, comme lorsqu’ils infiltrent des centrales nucléaires. Aux dires mêmes du patron de l’ONG, de telles opérations choc demandent plusieurs semaines de préparation, pour observer la centrale de l’extérieur et identifier ses points faibles. Venant de tous les milieux et de toutes les tranches d’âge, les militants écologistes ne se font pas remarquer et sont difficiles à repérer. Ils collectent donc les informations utiles en toute discrétion, puis une cellule de Greenpeace montée à cet effet les analyse et les transmet à la direction des opérations qui donnera ou non le top départ. À partir de là, il faudra dix secondes à un activiste entraîné pour passer au-dessus du grillage de la centrale. Une intrusion plus symbolique que réellement dangereuse, mais qu’importe. Dans une société du jugement hypermédiatisée, les symboles ont force d’action.

Retenez en tout état de cause que l’humilité consiste avant tout à s’incliner devant la nature des choses. Il s’agit d’une posture, d’une manière d’être au monde, fruit de l’éducation et de l’expérience, mais aussi d’une introspection profonde sur sa nature. Donc si nous n’avons pas tous la même propension à l’humilité, rassurez-vous, cela se travaille. Et il n’est jamais trop tard !



Adoptez une posture d’humilité

Humilité a pour origine le mot latin « humus » qui signifie « la terre » et qui est également à l’origine du mot « homme ». Le soldat se débarrasse de ses illusions sur lui-même dans les épreuves. L’humilité est aussi une main tendue aux autres, qui peuvent nous faire progresser et que nous pouvons faire progresser. C’est pourquoi les stages commando, notamment, poussent l’individu dans ses retranchements, le confrontent à ses limites physiques et psychologiques. Il apprend à les repousser ou à les contourner à force d’efforts et de volonté. Ici, le lien avec l’humus de la terre est à prendre au sens propre comme au sens figuré, puisqu’il n’y a pas de formation commando sans un contact prolongé avec la boue où l’on rampe et la terre où l’on se fond.

C’est pendant la Seconde Guerre mondiale que les Britanniques ont décidé de créer un nouveau type d’unités, les commandos. Parmi les jeunes gens sélectionnés, une poignée de Français libres rejoignent alors leur mythique lieu d’entraînement, autour du château d’Achnacarry en Écosse. À peine arrivés, les volontaires reçoivent leur équipement et commencent leur première marche-course. Ceux qui terminent en plus d’une heure sont impitoyablement redéposés sur le quai de la gare et prennent le train retour. Les autres entament un entraînement qui s’apparente à un séjour en enfer, à l’extrême limite des capacités de résistance des hommes qui apprennent à compter les uns sur les autres. Il ne s’agit pas de briller mais de tenir. Ni de se réserver, mais de s’entraider. Les attitudes et les postures factices n’ont pas leur place sous la pluie battante et le vent glacial écossais. La pâte individuelle ressort épurée d’une série d’épreuves où nul ne peut se prévaloir de n’avoir jamais été sur le point de défaillir sans l’aide d’un camarade.

Retenez bien cela. Personne, aussi fort soit-il, ne peut se vanter de n’avoir jamais eu besoin de la main tendue d’un proche. Cette main, n’hésitez pas à l’accepter. Sachez aussi la tendre, sans orgueil, avec la simplicité qui est une des marques de l’esprit commando.

Vous verrez que l’humilité conduit au respect de soi et des autres. Elle s’oppose aussi bien à l’orgueil qu’au manque d’assurance et elle vous préservera des deux écueils qui consistent à se surestimer ou se sous-estimer. Dans l’Antiquité, les Grecs l’intégraient à la sophrosyne, la tempérance propre aux esprits solides. Elle consiste également à enchaîner ses propres démons, ses certitudes, ses croyances et ses pulsions. Elle est la lumière portée sur le monde qui en dissipe les ombres, les illusions ou les chimères. Elle révèle la plus dure des vérités, la vérité sur soi-même. Ainsi l’humilité est-elle mère de la rationalité, qu’elle substitue au subterfuge des croyances rassurantes ou aveuglantes. Elle est une « vertu lucide, toujours insatisfaite d’elle-même, mais qui le serait plus encore de ne pas l’être. C’est la vertu de l’homme qui sait n’être pas Dieu25 » et qui doit sans cesse se remettre en cause pour s’améliorer. La voie commando est celle de l’homme qui apprend à devenir fort parce qu’il se sait faible et ne s’en contente pas. Alors que l’orgueil entretient la médiocrité par la suffisance, l’humilité contraint chacun à se remettre en cause et en mouvement, à accompagner le monde et les forces qui le constituent. À l’inverse, l’orgueilleux croit le monde immobile et docile à sa volonté, aussi sombre-t-il dans l’hubris, la démesure fatale.

Cultivez une saine humilité afin de mieux vous connaître, vous réinventer et surprendre vos rivaux. Mais n’oubliez pas que l’humilité n’empêche pas de prendre de la hauteur pour mieux voir. Une des devises du 13e RDP, un régiment des forces spéciales spécialisé dans la collecte de l’information, n’est-elle pas « souvent aigle, toujours lion » ?



Remettez-vous en question pour diriger

L’esprit commando est souvent mis en avant pour la qualité de son leadership. Vainqueur des mythiques combats de Tu-Lê à un contre vingt et animateur de la défense de Dien Bien Phu jusqu’au dernier moment, le général Bigeard avait pour devise « bien faire et le faire savoir ». Chef charismatique et médiatique, il n’était pas modeste. Mais il avait le sens de cette humilité organique qui consiste à accepter les questionnements et remises en cause pour gagner en agilité.

Une des remises en question les plus difficiles à faire consiste à reconnaître ses lacunes et à partager ses connaissances. En termes de management, l’humilité organique est la condition même de ce qu’il est convenu d’appeler la gestion de configuration. À la culture du « sachant », usant discrétionnairement de ses connaissances comme instrument de pouvoir personnel, s’opposent « une discipline du partage de l’information et une culture de l’humilité en entreprise qui consiste à admettre que “je sais que je ne sais pas” mais également “je ne sais pas ce que je ne sais pas26” ». Si l’on écarte les domaines techniques spécifiques, qui forment en particulier le capital cognitif d’une entreprise, le savoir est de plus en plus fluide et disponible. L’orgueil du « sachant » qui thésaurise son savoir appartient à un autre âge. Notre société complexe implique un partage de connaissances et l’humilité de reconnaître l’incapacité d’un individu à toutes les embrasser. Aussi demande-t-on à un chef autre chose que de monopoliser une information volatile et pléthorique. Il doit plutôt fixer une direction stratégique dans un cadre ouvert. L’exercice est bien plus difficile que dans le contexte de flou cognitif d’antan : il exige autant de force de caractère que d’humilité pour à la fois prendre conseil et décider, ainsi que pour accepter de remettre en cause ce que l’on aimerait considérer comme acquis par confort ou par paresse intellectuelle.

Prenons l’exemple de Robert Papin. Jeune officier commando appelé au 11e choc (une unité parachutiste d’élite), il rejoint les plongeurs de combat pour concevoir à leur profit un engin submersible capable d’emporter deux combattants. Fort de sa seule formation théorique acquise en classe de math sup’, il s’isole pour travailler plus efficacement. Bientôt, il comprend que cette manière de faire a provoqué une rupture entre lui et les hommes. Il les a dépossédés d’un projet qui était le leur et il s’est privé de leur expertise pratique. Il change alors sa manière de faire, et se met à leur écoute, désarmant progressivement leur hostilité. Il s’intéresse à leurs besoins, à leur avis, à leurs contraintes. En quelques mois, il mène le projet à bien avec leur aide. Robert Papin quittera ensuite l’armée mais il se souviendra de cette expérience fondatrice et de l’ethos commando lorsqu’il créera HEC Entrepreneurs, dont 50 % des anciens élèves occupent une place de directeur général ou de président-directeur général27.



L’absence d’humilité est une faille qui peut être fatale

L’absence d’humilité est également dangereuse en ce qu’elle nous entraîne à nous surestimer et donc à oublier qu’on est souvent soi-même son pire ennemi. Mais rassurez-vous, vos adversaires sauront vous le rappeler. Ils n’hésiteront pas à explorer cette faille. Les professionnels du renseignement utilisent ainsi un certain nombre de leviers pour manipuler une source. Ceux-ci sont communément résumés par les acronymes MICE en anglais (Money – Ideology – Coercion – Ego) ou SANSOUCIS en français (Solitude – Argent – Nouveauté – Sexe – Orgueil – Utilité – Contrainte – Idéologie – Suffisance). Ces leviers s’appuient grandement sur une faille en termes d’humilité et les opérations menées relèvent de la logique commando. Le film Les Patriotes d’Éric Rochant le retrace bien, quand une équipe du Mossad approche un ingénieur français via une escort girl afin de récupérer les plans d’une centrale nucléaire construite en Irak dans le but de la détruire. Ce type de piège est également très utilisé dans le monde des affaires et est même abordé dans certaines business school américaines comme une menace à prendre au sérieux28. Les services russes en ont fait leur spécialité : le Kompromat. Ces opérations, inventées par le KGB, consistent à piéger une cible en produisant et diffusant, si nécessaire, des documents compromettants, réels ou inventés. Le film des ébats amoureux d’un procureur de Moscou avec deux prostituées sera même diffusé en ouverture du JT afin de paralyser ses investigations contre des hauts dignitaires russes. Avec la puissance d’Internet, ce type d’opération est aujourd’hui mis en œuvre par des sociétés privées…

En France, le sujet reste trop souvent tabou, ce qui constitue une faille, car il est bien présomptueux de penser que l’on puisse y échapper. L’humilité ne consiste pas à faire « comme si » cela n’existait pas ou ne concernait que les autres, mais à évaluer la réalité de la menace et à déjouer les pièges en évitant de se mettre en « situation de ». L’humilité devrait conduire à se demander si cette si belle personne qui n’a d’yeux que pour nous n’est pas un piège qu’on nous tend. Sans vouloir vous offenser, quoi de mieux qu’une « sex tape » pour déstabiliser un candidat à une élection ou un pivot d’une équipe de football ? S’il est trop tard, l’humilité consistera alors à rendre compte au service de sécurité de son organisation afin de ne pas se faire broyer par une mécanique dont les engrenages sont particulièrement bien pensés.

Pour preuve, les premières décennies de notre Ve République furent marquées par la célèbre Madame Claude, qui développa sa trouble et troublante activité en faisant preuve, au départ, d’un véritable esprit commando. Observatrice affûtée de la comédie des mœurs, elle apprit à cibler les fantasmes de ses clients, choisis dans les plus hautes sphères de la République comme à l’étranger. Ces messieurs ne recherchaient pas tant des jolies filles vénales dont le monde abonde que des jeunes femmes de bonne famille que l’on ne trouve habituellement pas dans ce type de commerce. Le génie de Madame Claude fut de parvenir à en recruter certaines et d’éduquer les autres à leur image. Elle avait une intuition sûre de ce que sont la guerre de l’information et l’influence, et elle a su créer un mythe sulfureux, mais glamour, autour du plus vieux métier du monde. Comme l’oreiller est propice aux confessions et que ses filles les lui rapportaient fidèlement, Madame Claude savait bien des choses. Elle avait le bon goût d’en faire part aux Services français qui fermaient alors les yeux sur son « commerce ». Ainsi paralysait-elle la loi. Mais, ne comprenant pas à temps que la société changeait, et la fréquentation des grands de ce monde lui faisant croire qu’elle en faisait partie, elle franchit immanquablement la ligne jaune. Elle voulut faire chanter un président de la République et la tolérance dont bénéficiait sa maison prit fin. Jugée et condamnée, Madame Claude ne trouva de salut que dans l’exil, détruite par son manque d’humilité.



Acceptez l’échec

L’humilité consiste également à accepter l’échec et même à l’accueillir pour ce qu’il a de positif : « Je ne perds jamais, soit je gagne, soit j’apprends », expliquait Nelson Mandela. Sans la capacité d’absorber la désillusion d’un revers, tant vis-à-vis de soi-même qu’au regard des autres, nulle prise de risque n’est possible, nulle innovation, nulle révolution. Fondateur d’Amazon, Jeff Bezos revendique une culture de l’échec qu’il ne voit pas comme une fin mais comme un chemin inévitable vers le succès et l’innovation. « J’ai fait des milliards de dollars sur des échecs », affirme-t-il29.

Avant lui, Steve Jobs a connu quatre vies30. Après avoir créé Apple en compagnie de Steve Wozniak (ne l’oublions pas car c’est tout de même lui qui inventa la machine), Jobs est licencié de son entreprise, qu’il a menée au bord du gouffre. Il crée alors NeXT et conçoit l’ordinateur qui préfigure ce que sera bientôt le renouveau d’Apple. Puis il investit 50 millions de dollars à perte dans un ordinateur graphique haut de gamme dont le marché cible est la médecine. Trop en avance sur son temps, c’est finalement la division animation de sa société, nommée Pixar, qui lui sauve la mise et fait entrer son partenaire Disney dans le xxie siècle. Adepte de la surprise stratégique et du travail en petites équipes soudées, Steve Jobs incarne bien l’esprit commando même si son humilité est parfois éclipsée par un caractère affirmé.

En pleine réussite, Steve Jobs finit ainsi par céder à deux de ses collaborateurs, qui insistaient pour qu’il les accompagne au Xerox Parc découvrir une nouvelle technologie qui remplace les mots par des images et un périphérique appelé « souris » qui permet de pointer des images et de les déplacer à volonté. Bingo ! Loin du syndrome classique du « Not invented here », consistant à ignorer systématiquement ce qui vient d’ailleurs, Steve Jobs intègre ces innovations à un nouveau projet : le Mackintosh (Mac pour les intimes). Ses échecs ne sont pas ceux d’un « looser », mais d’un battant et au-delà d’un combattant !

Enfin, l’humilité et l’honneur d’un chef sont de reconnaître ce qu’il doit à chacun, même au plus petit, et de lui rendre hommage pour le travail accompli. Une anecdote de la Grande Guerre l’illustre. Il s’agit de la citation du pigeon du fort de Vaux : « Malgré des difficultés énormes résultant d’une intense fumée et d’une émission abondante de gaz, a accompli la mission dont l’avait chargé le Commandant Raynal. Unique moyen de communication de l’héroïque défenseur du fort de Vaux. A transmis les derniers renseignements qui aient été reçus de cet officier. Fortement intoxiqué, est arrivé mourant au colombier ». Voilà bien un exemple d’humilité : reconnaître le rôle de ceux que l’on considère rarement ou qu’on estime (à tort) inférieurs à nous, jusqu’à nos amies les bêtes.



Observez le monde avec les yeux de l’autre

Interconnecté, aussi bien physiquement que numériquement, notre monde est celui des échanges. La possibilité de traverser le globe en quelques heures ou de discuter instantanément avec un individu se trouvant à plusieurs milliers de kilomètres voile les altérités identitaires. Pourtant, le combattant moderne évolue dans un monde de réseaux dont les acteurs ont des références et des comportements incompréhensibles sans une bonne connaissance de leurs matrices culturelles. Une domination mondiale de plusieurs siècles a habitué les Européens à la centralité de leurs valeurs. Aussi ont-ils développé une véritable schizophrénie entre un discours axé sur l’ouverture au monde et l’ethnocentrisme idéologique de leurs grilles de lecture.

L’histoire vraie d’un officier supérieur d’Europe du Nord envoyé en Afrique pour préparer une mission de formation internationale, illustre ce travers. Féru d’« humanisme » et fier de ses « valeurs », il commença par s’inquiéter du traitement des femmes dans une compagnie de combat qui n’en comptait aucune – ce qu’il ne manqua pas de trouver douteux. Il exigea qu’on lui présentât l’extrait d’acte de naissance des recrues, de crainte que certaines n’aient moins de 18 ans ; il eut le plus grand mal à admettre que ces documents n’étaient pas établis dans les villages reculés d’un pays qui compte plus de 65 % d’adultes analpha-bètes. En désespoir de cause, il s’enquit des conditions du tri des déchets dans la brousse, aveugle au mélange de stupéfaction et d’incompréhension de ses interlocuteurs. Visitant le camp où aurait lieu la formation, cet officier demanda qu’on y coupe les manguiers pour éviter des maux de ventre à ses instructeurs, sans songer que ces arbres fruitiers nourrissaient des familles entières dans un pays qui connaît encore la faim. Par peur de la rage, il demanda l’euthanasie des chiens jaunes qui écartaient les bêtes sauvages du village voisin. Enfin, il expliqua aux officiers africains qu’il faudrait chasser leurs propres familles qui vivaient sur le camp pour pallier les risques de vol et de terrorisme. Au moment de partir, il ne se plia au rituel de la poignée de main qu’avec une gêne non dissimulée et sortit aussitôt un gel désinfectant : il avait peur des germes… Le mélange de bonnes intentions naïves et d’ethnocentrisme inconscient de cet officier compliqua sérieusement les relations avec les forces locales. Il n’avait pas su voir la situation objectivement, retraitant les informations partielles dont il disposait selon ses propres biais cognitifs au lieu de se contenter humblement d’observer et d’écouter. Ne faites pas comme lui et essayez toujours de voir les choses avec l’œil de l’autre, qu’il soit un ami ou un adversaire. Vous aurez alors fait un pas supplémentaire sur la voie commando.

La présomption de l’adversaire altère ses facultés d’observation en l’engageant à interpréter les faits avant de les avoir rassemblés. En 1942, les radars américains détectent les vagues d’assaut japonaises se rapprochant de Pearl Harbor. Les opérateurs donnent l’alerte. Ils sont désavoués, réprimandés même. Alors que les informations se confirment au fil du temps, les dirigeants américains refusent de les voir. La réalité heurte leurs certitudes ombrageuses, savamment entretenues par les Nippons. Trente ans plus tard, l’attaque sur des secteurs comme la micro-électronique ou l’automobile, jusque-là ultra-dominés par les entreprises américaines, par ces mêmes Japonais reconvertis dans la guerre économique, sera qualifiée de nouveau Pearl Harbor. Arrogance quand tu nous tiens… Il ne faut jamais sous-estimer son adversaire. Restez humble. Ainsi, vous n’écarterez aucune option. Vous vous réserverez une liberté de manœuvre qui surprendra et déstabilisera l’adversaire. L’humilité est avant tout une question de posture. Grandeur de l’infime, elle nous invite à mettre un genou à terre comme savaient bien le faire les chevaliers, ou à s’incliner devant le maître comme l’adversaire sur le tatami des arts martiaux. Paradoxalement, « s’abaisser élève, porter le regard sur son propre néant éclaire ; folie est clairvoyance, soumission et renoncement, liberté ; simplicité et pauvreté confinent au sublime »31.


CONSEIL

En faisant preuve d’humilité, vous vous donnerez les moyens de suivre le précepte socratique « connais-toi toi-même » pour mieux renforcer vos qualités et combler vos lacunes. « L’humilité m’a appris à trouver l’absolu de soi32 » a écrit Hélie de Saint-Marc au terme d’une vie de combats marquée par la Résistance, la déportation à Buchenwald puis les guerres d’Indochine et d’Algérie.

En observant humblement vos adversaires, vous évaluerez les rapports de force objectifs afin de trouver les moyens de les inverser sans vous perdre dans vos illusions ou vous laisser prendre aux intoxications et tromperies destinées à fausser votre regard.




En quoi ai-je récemment fait preuve d’humilité ?

Est-ce que je vois les choses telles qu’elles sont et non telles que je voudrais qu’elles soient ?

L’orgueil a-t-il déjà obscurci mon jugement jusqu’à compromettre le résultat de mes actions ?

Ai-je fait preuve d’arrogance ? Dans quelle situation ?

De quand date ma dernière remise en question ? Avec quels effets ?

Suis-je empathique avec les autres et surtout les plus faibles ?

Est-ce que je me mets parfois à la place de mes adversaires afin de mieux comprendre leurs paroles ou leurs actions ?










Chapitre 4. ______

L’adaptabilité

[image: images]

Cette qualité est sans conteste l’une de celles qui vient immédiatement à l’esprit lorsque l’on s’intéresse au monde des commandos, de leur formation poussée et sélective jusqu’à leurs missions en milieu hostile. Dans des environnements où il faut se préparer à l’imprévu, ou du moins anticiper et penser constamment en termes de menaces/opportunités, l’adaptabilité fait la différence.

L’adaptabilité est la résultante de l’humilité et de l’unité. Elle demande de sortir de sa zone de confort mais également de s’insérer dans un groupe, sans lequel la réussite est impossible. Elle appelle une intelligence relationnelle faite d’écoute active et de regard décalé.


Préparez-vous à l’imprévu

Imaginez-vous en intervention avec les sapeurs-pompiers, ces commandos du feu dont la seule certitude lorsqu’ils prennent leur service est de ne pas savoir ce qui va se passer. Sirènes hurlantes, vous traversez la place de la Bastille à Paris. Des voitures vous grillent la politesse quand d’autres s’engouffrent dans votre sillage pour profiter de la priorité des véhicules de secours. Ici, un coursier à vélo a été percuté par un automobiliste qui prend la fuite. Plus tard, c’est une dame âgée en insuffisance respiratoire dont vous découvrez le triste quotidien et qu’il va falloir évacuer par des escaliers trop étroits. Puis direction les urgences d’un grand hôpital parisien entre alcooliques, drogués, cas psychiatriques et familles angoissées. Bien entendu, ce type de situations pourrait s’appliquer à d’autres métiers (policiers ou gendarmes, infirmières et médecins urgentistes, etc.). Question : comment se préparer à l’imprévu ? Réponse : par l’union des contraires… C’est-à-dire en développant la prévision et les procédures tout en favorisant l’initiative et même une certaine forme de transgression. Dans ce dernier cas, un retour d’expérience est nécessaire pour juger de la pertinence de l’action sortie du cadre, quitte à modifier les procédures établies.

L’organisation des pompiers est, elle, tout d’abord un modèle pyramidal : planification, centralisation et hiérarchie en sont les maîtres-mots. Une des clés en est le système de régulation (standard) qui permet d’évaluer l’urgence des situations et de prioriser les interventions. On ne plaisante pas avec les ordres et les procédures. Tout est millimétré car le temps perdu peut se compter en vies. Mais cette pression verticale ne pourrait être agile si elle n’était appuyée par une dynamique horizontale, qui vise à accroître et maintenir en permanence les compétences des personnels et la qualité du matériel. Le planning des entraînements est impressionnant, quasi permanent en fait, et systématiquement interrompu par des interventions réelles. Sur le terrain, l’obéissance aux ordres se conjugue avec la prise d’initiatives individuelles face à une situation qui dégénère, un vent qui tourne, un obstacle non anticipé, un risque d’explosion. Pour unir ces contraires, la communication est centrale et tient en deux mots-clés : confiance et information. Après l’engagement, un débriefing capitalise l’expérience collective et stimule la réflexion individuelle. C’est la rencontre d’une logique d’interaction et d’une dynamique d’apprentissage qui définit un milieu innovateur. Et, dans les milieux hostiles, l’innovation est souvent la condition de la survie. L’adaptabilité, qualité centrale de l’esprit commando, est le fruit d’un subtil mélange entre une organisation procédurale et un management des richesses humaines qui décèle et favorise l’initiative individuelle tout en en encadrant l’usage. La clé du succès réside dans la capacité du groupe à faire siennes les qualités individuelles. Sans les diluer ou les inhiber, elles leurs donnent au contraire les moyens de s’exprimer et de croître. Gare au mimétisme mortifère ou aux procédures qui paralysent. Car c’est bien souvent une décision individuelle qui fait basculer une situation pour le meilleur ou pour le pire. C’est pourquoi vous devez vous préparer à l’imprévu.

Ce furent justement des circonstances imprévues qui bouleversèrent la vie de Ching Shih, une jeune prostituée chinoise capturée par une des bandes pirates qui pullulaient dans le Guangdong au xixe siècle. Elle fit d’une mésaventure une opportunité. Séduisant le chef de ses ravisseurs, elle devint sa femme. Quand il mourut, elle joua alternativement du charme et de la menace pour se faire reconnaître comme chef incontesté de la plus grande organisation de piraterie de tous les temps. Maîtresse d’une flotte de plusieurs centaines de jonques et de dizaines de milliers d’hommes, elle osa tenir tête à l’empire chinois, n’hésita pas à défier les Portugais et à se heurter à la marine britannique. Elle réussit même sa sortie. Comprenant que les intérêts des puissances lésées par ses déprédations allaient les pousser à s’unir contre elle, elle négocia à temps sa soumission. Le gouvernement impérial chinois lui accorda l’amnistie, ainsi qu’à tous ses hommes. Elle finit ses jours paisible et prospère…



Gardez votre sang-froid

10 %. Telle était la probabilité que les astronautes d’Apollo 13 reviennent vivants après l’explosion d’un des réservoirs (« Houston, nous avons eu un problème »)33. Au sol, une équipe doit inventer de nouvelles procédures en quelques heures quand il faut généralement plusieurs mois pour le faire. Dans l’espace, les trois hommes de la mission gardent leur sang-froid et bricolent un adaptateur de fortune qui leur permet d’être oxygénés. Avec l’heureux dénouement que l’on connaît. En pleine guerre froide, l’échec était inenvisageable comme le relate l’un des directeurs de la mission dans un ouvrage inédit en France : Failure Is Not an Option. Le secret du succès – ou du non-échec – tient ici en deux mots : intransigeance et ultra-compétence. La première afin de vérifier toutes les solutions proposées et la seconde pour valider correctement chaque étape. Du point de vue opérationnel, le commandant Jim Lovell explique dans ses mémoires qu’il doit son sang-froid lors de cette mission aux appontages réalisés dans le noir total lorsqu’il était pilote de chasse, des manœuvres nécessitant d’être concentré à 100 % afin d’utiliser de manière optimale ses ressources34.

Loin d’être une qualité innée, la maîtrise de vos émotions pour exploiter vos compétences est une question de travail et d’entraînement, individuels et collectifs. Même sans connaître de situation aussi extrême que l’officier américain parti conquérir l’espace, astreignez-vous à garder votre sang-froid. Trouvez des dérivatifs à votre tension nerveuse, que ce soit le sport, le yoga, la sophrologie, la méditation ou n’importe quelle activité ludique, pour conserver l’ensemble de vos facultés à l’heure des défis qui se présenteront. Est-ce un hasard si nombre de décideurs pratiquent le golf ? Il s’agit d’une activité régulatrice de la tension nerveuse qui permet de se ressourcer dans la verdure, de se concentrer et même de se retrouver. D’autres préfèrent la boxe. À voir selon son tempérament.

La concentration permet à un groupe de faire corps et à chacun de ses membres de répéter les phases de la mission à venir, de penser précisément à son rôle et à sa place, d’ajuster mentalement ses gestes futurs et, paradoxalement, de se préparer à l’imprévu. Une bataille gagnée sur le terrain l’est d’abord dans son esprit. C’est pourquoi l’adaptabilité est avant tout une question de discipline au sens martial, conférant la bonne attitude, la justesse.

Voilà ce que nous apprend la rigueur des sports de combat. La répétition seule permet d’arriver au geste juste. Il s’agit d’automatiser ce qui doit l’être pour permettre à l’esprit de se libérer et de s’adapter aux interactions avec son adversaire. Bien entendu, tout combat génère du stress mais, pour s’adapter à la situation, il doit être contrôlé. La dose fait le poison. Et c’est pourquoi les décisions prises dans la panique peuvent s’avérer désastreuses. De ce point de vue, l’humour – que nous aborderons dans le chapitre 6 – peut aider à faire baisser la tension et à retrouver le meilleur discernement possible.



Comprenez l’Autre

Pas d’adaptabilité sans discernement. Il est crucial de connaître le terrain sur lequel va se jouer la bataille. Mais attention : la carte n’est pas le territoire. Autrement dit, toute vision d’un objet ou d’un sujet extérieur est nécessairement déformée, passée par un prisme qui décompose pour mieux saisir. Une logique cartésienne utile dans bien des domaines, mais qui est également contre-productive dès qu’il s’agit de sujets complexes. Or, qu’y a-t-il de plus complexe qu’un adversaire qui n’est pas Moi, dont les mouvements stratégiques vont aussi dépendre de nos interactions ?

Il faut mettre du Picasso dans son regard, changer de focale et de point de vue. Ce qui ne veut pas dire pour autant que l’on ne maîtrise pas ses classiques (voyez la période bleue du peintre cubiste). Un commando sait parfaitement lire une carte et s’orienter. Mais il est également en mesure de cesser d’agir, de laisser venir à lui des indices susceptibles de remettre en question la réalité d’une situation a priori simple et évidente. Tel un chasseur, il sait que le silence parle autant que le bruit. Et qu’il faut se méfier de l’eau qui dort.

Face aux puissants samouraïs, les ninjas ne faisaient évidemment pas le poids. Ils durent utiliser des stratagèmes, en se glissant dans la manière de penser de leur ennemi. Ils comprirent que, pour traverser une rivière à cheval, les cavaliers cherchaient des passages où affleuraient les roseaux, car ces plantes indiquaient un passage à gué possible et une faible profondeur. Ils eurent l’idée de déplacer ces plantes à des endroits profonds en les coupant puis en les attachant à une corde lestée d’une pierre. L’illusion était parfaite. De nombreux samouraïs se firent piéger par les eaux et furent emportés au fond des rivières. Les ninjas étaient adeptes du renseignement, du sabotage ou de l’infiltration, bref, de techniques de guérillas non conventionnelles que leurs adversaires considéraient à l’époque comme déshonorantes. Bien entendu, ces techniques ne peuvent pas toujours surmonter la force associée à la masse et les ninjas finirent par disparaître. Mais cette incapacité des samouraïs à s’adapter à d’autres logiques annonçait leur fin. Une leçon que retiendra le Japon de l’ère Meiji puis l’Empire vaincu de la Seconde Guerre mondiale qui, en quelques décennies, se transmuera de nain politique en géant économique.

Certains mouvements radicaux utilisent d’ailleurs aujourd’hui des logiques commando qu’ont beaucoup de mal à contrecarrer les organisations attaquées. C’est notamment le cas de L.214, une association antispéciste et abolitionniste qui tire son nom de l’article du Code rural reconnaissant les animaux comme des êtres sensibles. Après avoir repéré une entreprise qui pose un problème – par exemple un abattoir ou un élevage de volailles où les animaux sont traités de manière scandaleuse, à donner la nausée –, l’association diffuse des images de leurs méfaits afin de sensibiliser l’opinion et inciter les services de l’État à ouvrir une enquête.

Pour cela, ils recrutent des lanceurs d’alerte ou pénètrent – souvent de nuit – dans le lieu visé pour y prendre des photos et vidéos. Bien entendu, ce type d’action illégale se passe rarement sereinement. Mais est-ce pour autant illégitime ? Chacun jugera en fonction de ses convictions.

Dans son livre Ethics into Action, le philosophe de la cause animale Peter Singer retrace la vie de son ami Henry Spira, théoricien du mode opératoire désormais très utilisé par les associations militantes35 et dont les dix règles suivantes, loin d’être rigides, tirent leur agilité d’une l’adaptabilité prônée en permanence36 :


	Essayer de comprendre l’état d’esprit du public aujourd’hui, et ce qu’on peut l’encourager à devenir demain. Par-dessus tout, garder le contact avec la réalité.


	Choisir une cible en fonction de sa vulnérabilité à l’opinion publique, de l’intensité de la souffrance et des possibilités de changement.


	Fixer des buts atteignables. Amener un changement significatif en avançant un pas à la fois. Élever le niveau de conscience ne suffit pas.


	Établir des sources crédibles d’information et de documentation. Ne jamais rien supposer. Ne jamais tromper les médias ou le public. Maintenir sa crédibilité ; ne pas en rajouter, ne pas exagérer le problème.


	Ne pas diviser le monde en saints et en pécheurs.


	Chercher le dialogue et tenter de travailler ensemble pour résoudre les problèmes. Présenter les choses comme des problèmes qui ont des solutions. On y parvient mieux en présentant des alternatives réalistes.


	Être prêt à la confrontation si la cible ne se montre pas coopérative. Si les canaux normaux ne fonctionnent pas, préparer une campagne crescendo de sensibilisation du public pour mettre l’adversaire sur la défensive.


	Éviter la bureaucratie.


	Ne pas faire l’hypothèse que seule la législation ou l’action en justice peuvent résoudre le problème.


	Se demander : « Est-ce que ça va marcher ? »




Avec un tel mode opératoire, on comprend mieux pourquoi certains acteurs subissent les assauts répétés de groupes dont les dispositifs sont plus agiles et donc plus intelligents. Finiront-ils par comprendre et par anticiper ces attaques commando, notamment en modifiant leurs pratiques et en intégrant l’éthique dans leur business model ?



Regardez avec les yeux de l’adversaire

L’interculturalité ne consiste pas à développer une sympathie plus ou moins prononcée pour des cultures étrangères, mais à observer le monde à la manière de l’autre. Pour cela, il faut garder son âme d’enfant et ne pas hésiter à chausser une paire de lunettes qui ne nous appartient pas. Chez les professionnels, on dirait « changer de focale ». Plus facile à dire qu’à faire, nous en convenons, mais essentiel.

Pendant la guerre d’Indochine, certains des coups les plus violents portés à l’ennemi le furent par l’adjudant-chef Vandenberghe. Comprenant que le seul moyen de reprendre l’ascendant sur les Viet consistait à les surprendre, il décide de les affronter sur leur propre terrain, où ils ne croient pas les Français capables de s’aventurer. Il constitue le commando des Tigres Noirs, composés de partisans ou d’anciens Vietminh ralliés. Il s’infiltre de nuit dans les régions tenues par les rebelles et crée un climat d’insécurité qui mine leur moral et ruine leur autorité. Il va jusqu’à déguiser ses partisans en Viet et se faire passer pour leur prisonnier pour atteindre un état-major communiste, qu’il capture au grand complet. Sous-officier français le plus décoré de l’armée de Terre, il a su comprendre ses adversaires, assimiler leurs méthodes comme leur mode de pensée, pour les retourner contre eux.

Un compétiteur que vous avez parfaitement compris est déjà vaincu parce que vous anticiperez ses réactions et que vous saurez le surprendre. En entrant dans son système d’information-décision, vous comprendrez les images mentales qu’il se fabrique et vous aurez ensuite toute latitude pour manœuvrer, influencer voire paralyser son action, et gagner en agilité.



Empêchez votre ennemi de s’adapter

L’être humain aime particulièrement la sécurité. Or s’adapter signifie justement renoncer à la sécurité d’un univers bien ordonné, fait de réponses éprouvées à des menaces clairement identifiées. En mai 1940, les aviateurs français et les éléments de reconnaissance de plusieurs unités de cavalerie ont identifié l’offensive allemande par les Ardennes. Malheureusement, le commandement français avait décrété que, d’une part, le massif était infranchissable pour des unités blindées et que, d’autre part, le choc principal aurait lieu en Belgique. Les Allemands prirent grand soin d’entretenir une savante diversion dans les plaines flamandes pour conforter cette illusion. Enfermé dans une bulle cognitive, l’état-major français refusa de prendre en compte les renseignements concordants qui lui parvenaient des Ardennes jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Notre espion chez Hitler37 sera, à ce moment-là, de peu d’utilité. « Le poisson pourrit par la tête », dit-on fort justement dans le monde du renseignement.

L’intelligence au combat consiste à fermer le champ des possibles de l’ennemi en nourrissant ses certitudes. Il est encouragé à persévérer dans l’erreur. Lorsqu’il finit par prendre conscience, trop tard, que ses mécanismes cognitifs ont tous été pris en défaut, il cède à un état de sidération qui le paralyse et accentue sa défaite, comme ce fut le cas des autorités politiques et militaires françaises en 1940.

Vincent Bolloré a bâti son empire à coups de raids financiers qui, fort habilement, n’entraînent pas les cibles à s’adapter à la menace. Après avoir amassé des actions dans le plus grand secret possible, Bolloré débute son assaut en se dévoilant à sa proie par un appel téléphonique. À ce stade, il jure le cœur sur la main de ses bonnes intentions. Puis il continue à grignoter des titres jusqu’à peser suffisamment dans les affaires de l’entreprise (sous le seuil des 30 % qui déclencherait une OPA). Il déstabilise ses dirigeants, directement ou indirectement, en exploitant des dossiers embarrassants ou en faisant pression sur leurs alliés. Demas-Vieljeux, Rivaud ou Havas en savent quelque chose. Une méthode commando faite d’actions fulgurantes et de longues pauses qui s’avèrent d’une redoutable efficacité. Notons que cette brutalité est encore loin de ce que peuvent pratiquer certains fonds d’investissement dits activistes, tels Amber capital ou Muddy Waters. Ceux-ci n’hésitent pas, par exemple, à dénigrer médiatiquement la stratégie d’une entreprise qu’ils convoitent ou dans laquelle ils viennent tout juste d’entrer.

La capacité à freiner l’adaptabilité adverse va de pair avec sa propre capacité à s’adapter en permanence. Dans le cas du groupe Bolloré, le fonctionnement du management adopte souvent le mode commando. C’est comme cela qu’il a remporté, entre autres, l’appel d’offres de la ville de Paris sur la location de véhicules électriques : création d’une équipe ad hoc avec réunions dès que nécessaire, collecte d’informations, processus d’analyse et de décision rapides, communication et lobbying. Résultat : une victoire face à deux consortiums concurrents largement favoris… selon les analystes.



Mettez en place les conditions nécessaires pour vous adapter

Le meilleur moyen de s’adapter ou de saisir une opportunité est de s’y préparer grâce à une organisation minutieuse et une connaissance méticuleuse de l’environnement. Gardez en tête de tout anticiper et planifier, comme si le plus petit détail pouvait compromettre vos projets… tout en vous préparant à ce que rien ne se passe comme prévu. Une opération militaire comporte toujours une réserve et un itinéraire de repli en cas de nécessité, pour se rétablir plus loin et reprendre l’initiative. À défaut, vous vous exposez à une destruction totale.

On peut aussi se prédisposer à saisir une opportunité en établissant les conditions nécessaires à son exploitation. C’est ce que le sinologue François Jullien dans son Traité de l’efficacité, nomme le potentiel de situation38. Grand lecteur de Sun Tzu, il rappelle que le général victorieux est celui qui dresse un tableau à partir duquel, rubrique après rubrique, item après item, vont être systématiquement évalués et supputés les facteurs favorables à chaque camp, de façon à pouvoir tracer non pas un plan de bataille, mais un diagramme du potentiel de situation permettant de choisir le moment le plus favorable à l’action en fonction du rapport de forces. Le dispositif est en éveil permanent et tourné vers l’analyse. L’évaluation est donc préférée à la planification, sans que cette dernière ne soit totalement absente.

Vingt-sept siècles plus tard, les brigades anti-commando de la BRI, du RAID ou du GIGN utilisent la même logique : obtenir le maximum d’informations sur le terroriste ou le forcené ; tenter de négocier ; recueillir des renseignements ; évaluer puis réévaluer en permanence le potentiel de situation jusqu’au top départ. La connaissance du terrain va de pair avec la discrétion (être le moins visible possible). Puis, à l’attente, qui vise notamment à épuiser la partie adverse, succède un assaut censé être fulgurant et le moins risqué possible. Mais risqué tout de même.

Implantée dans la région de Pomerol et de Saint-Emilion depuis un siècle, la famille Thienpont forme un réseau serré de propriétaires et de négociants. Quelques-uns de ses membres ont mené au début des années 1980 une opération commando. Héritiers du plus ancien et de l’un des plus prestigieux domaines de l’appellation, Vieux Château Certan, ils bénéficient d’une excellente connaissance d’un terrain complexe où la qualité du sol varie d’une rangée de vigne à une autre. Les mouvements fonciers sont rares dans le monde feutré des grands domaines bordelais, et les positions figées par la géologie et les besoins de la vigne. Grâce à une veille continue, trois membres de la famille apprennent qu’une parcelle, minuscule mais particulièrement bien située, va être mise en vente. Ils l’acquièrent. Grâce à leur expérience et à force de travail, ils réussissent une vinification hors normes. Ils développent ainsi un nouveau concept, celui de « vin de garage », dont la production d’exception est si confidentielle qu’elle pourrait y tenir. Le terme même dénote un certain sens de l’humour au service d’une idée disruptive. Toutes les conditions du succès sont réunies. Vient le moment décisif. Grâce à leurs réseaux, les associés saisissent l’opportunité de frapper un coup précis, par surprise. Ils introduisent un échantillon de leur vin à une prestigieuse dégustation en présence des notateurs les plus influents. Le Pin écrase ses rivaux. Robert Parker, dont le célèbre guide fait la pluie et le beau temps dans le monde viticole, lui attribue la note rarissime de 100 sur 100. Le Pin rejoint bientôt le club très fermé des bouteilles dites mythiques, accessibles aux seuls connaisseurs les plus fortunés puisque son prix vertigineux dépasse celui de son voisin Petrus. Une opération commando parfaite en somme.


CONSEIL

Chez les Grecs, le Kairos est le temps du moment opportun. Pas question de tout planifier comme nous l’intime Chronos, le dieu du temps linéaire. « Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous » aurait écrit le poète Paul Éluard. Encore faut-il être en mesure de comprendre que ce que vous vivez est LE rendez-vous à ne pas rater. Ce sens du Kairos est ce qui fait les grandes entreprises. Ne soyez pas prisonnier de vos schémas de pensée, de vos croyances et vos méthodes. Surtout, quoiqu’il en coûte à votre orgueil, acceptez et prévoyez d’être surpris. Vous serez moins déstabilisé lorsque cela arrivera et vous trouverez les ressources psychologiques pour réagir, surmonter les épreuves et vous dépasser.




Est-ce que je relativise la pertinence de mes valeurs et de mes connaissances afin de mieux comprendre l’autre ?

Ai-je l’habitude de heurter frontalement mon adversaire ou plutôt de le conforter dans ses certitudes pour endormir sa vigilance ?

Suis-je une personne proactive dans la réalisation de mes projets ?

Suis-je généralement en mesure de saisir une opportunité quand elle se présente ?

Quelle est mon attitude face à l’imprévu ? Exemples.

Est-ce que je sors facilement de ma zone de confort ?

Ai-je toutes les compétences requises pour progresser dans mon projet de vie professionnel ou personnel ?










Chapitre 5. _____

L’excellence

[image: images]

S’adapter à des environnements hostiles implique d’intégrer l’idée que la situation peut basculer à tout instant pour le meilleur ou pour le pire. C’est pourquoi l’excellence est le point de mire de l’esprit commando. Non pas cette excellence dont le sens a été dévoyé par un usage politique consistant à mettre une couche de peinture sur un mur de misère. Mais bien plutôt celle que l’on peut l’admirer chaque jour dans bien des domaines : professionnels, artistiques, sportifs, etc.

« Ce n’est pas le chemin qui est difficile. C’est le difficile qui est le chemin », disait le philosophe Søren Kierkegaard. L’excellence est un degré élevé de qualité qui, sans être absolu, sert de référence aux autres. On parle alors de maîtrise, notion qui renvoie à celle de domination et de direction. La compétence acquise permet de dominer son sujet quand la hauteur de vue issue du travail et de l’expérience donne la capacité de diriger, de donner un sens à son action.

Dans Tout ce qu’on ne m’a pas appris à l’école, le publicitaire et ancien président du PSG Alain Cayzac propose 38 maximes de vie dont plusieurs renvoient à l’excellence : Prends la route qui monte, l’air y est plus frais ; Pour avoir du talent, travaille ; Va, cours, vole et transpire ; Ne te cache pas derrière de fausses excuses ; Pense à tes maîtres ; Si tu veux être fort, entoure-toi de forts ; Ne fuis jamais la confrontation ; N’abdique pas l’honneur d’être une cible ; Quand on te conseille de ralentir, fonce39… Avant de se lancer dans l’aventure d’une agence publicitaire qui deviendra l’une des plus importantes, Alain Cayzac, fraîchement sorti d’HEC, fait ses premières classes chez Procter & Gamble dont les méthodes de marketing sont bien dans l’esprit commando : un temps de préparation important avant de lancer une campagne fulgurante. Ici, l’excellence consiste à épurer son analyse et ses propositions en réalisant une note d’une page. Oui, une seule page ! Et c’est cette unique page qui emportera – ou non – la décision du lancement d’une nouvelle lessive dans le monde entier. Nous vous laissons imaginer les enjeux et moyens mis en œuvre. « Je l’ai vécu, c’est la règle » explique Alain Cayzac qui poursuit, « de cette formation, je garde un souvenir ému, mais douloureux. J’ai encore des frissons en pensant aux heures passées à réécrire un papier qui n’allait jamais, soit parce qu’il était trop long de quelques lignes, soit parce que, dans la hâte d’abréger mes souffrances, j’avais abandonné une idée forte… Après dix-neuf essais, ma note était plus dense que Tokyo. Tous les éléments y figuraient, sans aucun mot gratuit ni inutile. Je vous assure que je connaissais le dossier sur le bout des doigts. Et que j’en parlais comme si j’avais été élevé avec40 ».

L’excellence ne se réduit pas à la performance mais plutôt au vœu de se dépasser, de se surpasser, et même de se sublimer, de s’élever pour changer de plan.

Faut-il développer ses forces sans se préoccuper de ses faiblesses ou bien colmater ses failles ? Deux philosophies s’affrontent. Dans un monde concurrentiel, nous sommes en phase avec la première option qui choisit d’allouer les ressources à ce qui nous démarque et nous permet de sortir du lot en libérant nos points forts41. Mais dans le monde de l’adversité dont nous traitons ici, les choses sont différentes car le combattant de l’autre camp va justement chercher la faille pour l’exploiter. Dans un esprit commando, la polyvalence est de plus une nécessité. En cas de coup dur, il faut être capable de changer de poste et, même si chacun a une spécialité dans laquelle il excelle, la polyvalence est un facteur clé de succès de la mission. Par conséquent, il faut non seulement jouer sur les deux tableaux (renforcer ses points forts et travailler ses points faibles), mais aussi penser l’excellence dans une double dimension individuelle et collective.


Travaillez, travaillez encore, et travaillez toujours…

L’excellence n’est pas un état. Elle est un mouvement, une maîtrise et une prise d’ascendant sur les choses et les êtres. Elle se rapporte à la planification méticuleuse d’une entreprise, à l’anticipation et, finalement, à l’esprit qui guide la décision.

L’esprit commando ne consiste pas à forger des surhommes. On ne leur demande pas de réaliser un exploit, par définition ponctuel, mais de s’entraîner à prendre l’ascendant sur leurs adversaires en toutes circonstances, c’est-à-dire à être réguliers, à acquérir et entretenir des compétences et un état d’esprit particulier. Contrairement à ce que répètent trop souvent les manuels anglo-saxons de développement personnel, il n’y a pas que des gens extraordinaires. Il y a les travailleurs et les autres. La voie commando est avant tout celle des travaux et des jours.

Ne vous reposez pas sur des forces mécaniques ou structurelles. Souvenez-vous que l’homme est au cœur de la décision et de l’action. En cas d’échec, il est inutile de se défausser sur les autres ou sur les circonstances. Chacun est maître de ses choix et de son destin. L’échec ne tient qu’aux défaillances individuelles dont il faut supporter le poids, la honte peut-être, la responsabilité incontestablement. Ainsi, un corps trop tendre, insuffisamment préparé par manque d’engagement, ou un caractère friable, n’ont pas leur place parmi les combattants. Un esprit brouillon ou velléitaire ne sera jamais un entrepreneur. Le maréchal Foch disait ne pas aimer « les sceptiques, les indifférents, les flottants, les hésitants, les dilettantes ou les compliqués, tous ceux en un mot dont le caractère diminue les forces au lieu de les augmenter42 ». « Le caractère est la vertu des temps difficiles43 », ajoutait le général De Gaulle.



Soyez bienveillant mais sans complaisance

L’excellence n’exclut pas la bienveillance. Il est important d’encourager l’individu pour lui donner confiance en lui. Mais ne soyez jamais complaisant envers vous-même ou votre prochain. Car la complaisance est un alliage d’égocentrisme et de médiocrité. Elle n’a pas sa place sur la voie commando.

Aux États-Unis, les ravages de l’éducation dite positive aboutissent à une érosion cognitive dramatique. À titre d’exemple, le niveau en mathématiques des étudiants, à qui l’on n’a cessé de répéter qu’ils étaient les meilleurs sous prétexte de ne pas les décourager, s’y est littéralement effondré. La complaisance systémique a appauvri la qualité de la population au point que le pays n’est plus capable de former les scientifiques dont il a besoin et ne se maintient qu’en important des cerveaux étrangers à grands coups de dollars.

Si vous êtes complaisant avec votre prochain, vous ne lui apportez ni estime ni amour : vous n’appréciez en lui que le reflet et la justification de vos propres bassesses. Vous le tirez vers le bas en oubliant qu’un individu n’est jamais qu’un potentiel exploité ou avorté. Le commandant Kieffer a rapporté dans ses mémoires les épreuves « à crever un cheval » sous la houlette d’instructeurs « devenus presque inhumains44 » lors de la formation commando de ses hommes. Mais c’est à ce prix qu’ils ont pu figurer parmi l’élite des troupes Alliées et s’illustrer le 6 juin 1944.

La voie commando est celle de la méritocratie. Elle veille à donner à chacun sa chance, à tirer le meilleur de lui, et ne juge qu’aux résultats. Retenez toujours que votre adversaire n’aura que faire de vos excuses. Si vous n’êtes pas objectivement meilleur que lui, votre place sera parmi les vaincus. D’autant que la notion d’excellence a été dévoyée, réduite à des qualités molles et consensuelles, à des arguments de plaquette de communication institutionnelle. Or, elle est une vertu de combattant, pas une vague envie de bien faire ou une bonne connaissance des tâches que l’on doit accomplir.

Tout le monde ne peut pas être excellent, même si la mode est à la multiplication des « centres d’excellence ». Elle est relative car comparative. Perpétuellement remise en cause par les efforts de vos compétiteurs, elle s’apparente à une course sans fin. Vous reposer sur vos acquis revient à accepter d’être dominé.

Ne vous contentez jamais non plus de l’à-peu-près. Faire les choses de son mieux est un préalable nécessaire mais non suffisant pour devenir le meilleur.

Dans une conférence à l’École de Guerre, l’ancien rugbyman et capitaine du XV de France Fabien Pelous a rappelé que la différence entre deux équipes se jouait généralement à 2 % près. Chacune d’elles est préparée physiquement, techniquement et moralement. Les atouts de l’une équilibrent ceux de l’autre. La victoire se joue sur de petites choses. La maîtrise parfaite des fondamentaux n’est qu’un prérequis. On peut être très bon parce qu’on est doué, mais on ne devient excellent que par un travail acharné. Ce qui distingue une unité d’élite d’une troupe moyenne ne tient qu’à des petits riens qui sont tout. Chaque tâche y est accomplie avec rigueur, aucune n’est considérée comme superficielle ou inutile. La Légion étrangère est réputée pour sa remarquable discipline ; le souci du détail, poussé à un degré sans équivalent, garantit ce célèbre corps contre les surprises d’une négligence au combat et contribue à sa valeur.

Il faut relativiser la qualité de certains groupes ou individus qui croient toucher à l’excellence parce qu’ils ne sont pas loin des meilleurs et s’en contentent. Ce petit écart apparent est un monde. Il est plus difficile de combler la différence entre un très bon et un excellent qu’entre un néophyte et un très bon. L’excellence ne se limite pas à un savoir-faire technique. Elle tient à un état d’esprit, à une discipline personnelle et collective et enfin à la capacité de concilier les dons d’Achille et d’Ulysse, la force et la ruse. Si vous parvenez à le faire, votre projet sera en bonne voie.



Ciblez vos efforts

L’excellence n’est que l’autre nom de la volonté de gagner. Pour cela, il faut travailler plus, plus efficacement et plus intelligemment que ses rivaux. Savez-vous comment l’on devient l’un des plus grands joueurs de rugby au monde, notamment en termes de pénalités passées entre les poteaux ? La réponse est donnée par l’anglais Jonny Wilkinson. Après l’entraînement, Jonny restait seul sur le terrain une heure, et même deux, à taper, taper et taper encore des pénalités. Et Dieu sait s’il a fait souffrir le XV tricolore mais régalé le public français du Top 14 et plus particulièrement les supporters toulonnais.

Un compétiteur apprend à cibler ses efforts. On peut être bon, voire très bon dans plusieurs domaines. C’est même nécessaire. Mais on ne peut être excellent en tout. D’où l’importance de faire des choix, afin de concentrer ses forces. Un sportif de haut niveau a évidemment une condition physique générale au-dessus de la moyenne ; seulement il n’est véritablement compétitif au niveau national ou international que dans un sport spécifique auquel il consacre tous ses efforts.

Si tout le monde ne peut pas être excellent, tout le monde peut y tendre et céder à l’aspiration prométhéenne qui entraîne l’homme à repousser ses limites. Si vous devez être vaincu, que ce ne soit pas sans avoir fait le maximum et utilisé toutes les ressources à votre disposition. Le maître samouraï Miyamoto Musashi disait : « Lorsqu’il doit sacrifier sa vie au combat, un guerrier doit faire usage de toutes les armes dont il dispose. Il est déshonorant de mourir avec une arme encore inutilisée dans son fourreau45 ». La voie commando est celle des compétiteurs.



Fuyez la culture de la médiocrité

Il existe un mythe romantique du perdant magnifique qui se contente de rivaliser avec panache. Mais la voie commando est celle de la victoire. La victoire attendue parce que préparée méticuleusement, programmée. Un Royal Marine est ainsi entraîné à « être le premier à comprendre ; le premier à s’adapter et à réagir ; et le premier à se surpasser ». Son but n’est pas de participer au combat mais de contribuer à la victoire.

Méfiez-vous de la culture de la médiocrité. De peur de stigmatiser les vaincus, on en vient à se complaire dans l’échec ou à se satisfaire de résultats bien en deçà de son potentiel. Lors des Jeux olympiques de 2020, la délégation française a remporté 33 médailles. Félicitations aux athlètes et notamment aux sports collectifs. Seulement, une mise en perspective est plus inquiétante. C’est moins que les 36 médailles des Pays-Bas (16 millions d’habitants). C’est moitié moins que les 65 médailles des Britanniques dont la population, l’économie et la société sont pourtant comparables à la France. « Quand je m’analyse, je m’inquiète. Quand je me compare, je me rassure » disait Talleyrand à une époque où la France était l’une des plus grandes puissances du monde46. Oui, mais lorsque les résultats ne sont pas là, la tendance naturelle est de se comparer à plus faible que soi, ce qui conduit inexorablement à l’affaissement. Et le cercle vicieux du déclassement est enclenché.

Alors que faire ? Les seules batailles perdues étant celles qu’on ne mène pas, il faut prendre le mal à la racine et trancher le nœud gordien. Souvenez-vous de ces joueurs de football français refusant de descendre du car pour s’entraîner lors la Coupe du Monde de 2010. Cette crise aboutira à des changements drastiques et, après une période de désamour de la part du public, les Bleus renoueront avec le succès huit ans plus tard. Rien n’est perdu si l’on vise haut et que l’on se donne les moyens de ses ambitions.

Les Britanniques ont une culture de compétiteurs bien ancrée, qui est le fruit d’un mode d’éducation et d’une histoire politique, militaire et économique marquée par le développement d’une conception collective du combat. Une culture se construit et se développe de manière dynamique. Elle n’est pas un acquis intangible et intemporel. Agir ou subir ? Le peuple britannique a tranché au prix du sang et des larmes. La Royal Navy prévoyait la peine de mort pour tout officier qui n’aurait pas fait tout son possible face à l’ennemi. L’amiral Byng fut ainsi exécuté en 1757 après sa défaite de Minorque contre la France. Il faut croire que l’exemple fut salutaire puisque, si les marins britanniques connurent encore bien des revers, ni leur pugnacité, ni leur agressivité ne furent plus mises en cause.

Lorsqu’Alexandre de Marenches prend la tête du SDECE (l’ancêtre de la DGSE), le service est mal en point et même en sursis, gangréné par des réseaux d’un autre temps et infiltré tant par les Américains que par les Soviétiques. Cet aristocrate à la carrure imposante, grand seigneur fastueux et Maître du secret, va purger en quelques semaines d’une centaine de militaires et de civils un service de renseignement qui était devenu « un composite du meilleur, de l’extrêmement médiocre et du pire47 ». Imaginez la scène. « La porte s’ouvre ; Marenches : “Présentez-vous !” La personne d’obtempérer : “Je suis le chef de tel service… – Vous étiez ! le reprend aussitôt le directeur général. Vous pouvez disposer48.” »



N’oubliez jamais que le combat est collectif

L’excellence récompense un combat collectif mené sans relâche. L’individu seul ne peut le mener. Paradoxalement, même un défi individuel ne peut être gagné que collectivement. Le boxeur est seul sur le ring mais il capitalise les efforts conjugués de toute une équipe, nutritionniste, préparateur physique, préparateur mental, entraîneur, sparring partners, etc., qui lui ont permis d’améliorer ses qualités personnelles et d’optimiser ses efforts. D’ailleurs, les sportifs savent que leur victoire est aussi celle de leur staff qu’ils ne manquent pas de remercier.

Un excellent groupe n’est pas constitué que d’excellents individus. Il est possible qu’aucun d’eux ne soit le meilleur mais que la fusion des efforts et des qualités de chacun produise un résultat collectif bien supérieur à celui que l’on aurait pu attendre d’une simple addition de qualités.

L’excellence, redisons-le, n’est pas un don individuel mais le résultat fragile, perpétuellement remis en cause, d’une dynamique collective et d’une volonté partagée. Plus l’entente, la confiance et la connaissance mutuelle seront bonnes dans un groupe, meilleures seront les chances d’atteindre les sommets.

Enfin, vous ne deviendrez pas excellent pour ce que vous faites, qui n’est qu’un résultat, mais grâce à ce que vous êtes et à la vision que vous portez. L’esprit commando consiste justement à forger un individu de qualité supérieure. L’action n’est que la conséquence d’un long travail sur le corps et sur l’esprit. Lorsque vous aurez changé pour tirer du fond de votre cœur le maximum de vos qualités, vous serez prêt à faire avancer votre projet.



Alors, organisez-vous

Trop d’organisations perdent du temps et dilapident leur énergie pour rien, parce qu’elles ne savent ni s’organiser, ni traiter les données à leur disposition, ni créer de synergies. Multiplier les messages, les indicateurs et les réunions ne fait que complexifier le processus décisionnel dont les délais ne cessent de s’allonger, alors que le monde de l’information impose de les accélérer pour rester compétitif.

Le temps est une contrainte. En vous organisant, en apprenant à planifier et à réagir en toutes circonstances, vous en ferez un atout. Clausewitz a parlé du « brouillard de la guerre », constitué d’inconnues et de frictions. Mais toute action est confrontée à ce brouillard et les méthodes de réflexion militaire, destinées à dissiper autant que faire se peut les incertitudes liées à l’environnement et à l’adversaire, sont aisément transposables dans le civil.

La MEDOT, méthode d’élaboration d’une décision opérationnelle tactique, est un cheminement « itératif et incrémental » permettant une prise de décision rationnelle dans des délais contraints. Elle articule les différentes fonctions, organisées en bureau, en synchronisant et en synthétisant leurs efforts. Cette organisation, initiée par l’état-major français à la fin du xixe siècle, s’est révélée d’une telle efficacité que toutes les grandes armées du monde en ont repris la structure, d’ailleurs codifiée au sein des pays membres de l’OTAN. Les entreprises ont adopté une structure dérivée sous la forme des grandes directions.

La MEDOT se déroule en deux phases.

1. Analyser et comprendre la situation :


	Quels sont la lettre et l’esprit de la mission ?


	Quel est le contexte ?


	Quand ?


	Où ?


	Malgré qui et contre qui ?


	Avec qui ?




Cette phase initiale sert notamment à dégager les contraintes, impératifs, centres de gravité et rapports de force.

2. Décider :


	Élaborer deux modes d’action possibles.


	Concevoir deux modes d’action possibles de l’ennemi, le plus probable et le plus dangereux.


	Confronter ces hypothèses.


	Choisir un mode opératoire tout en anticipant les différents « cas non conformes », c’est-à-dire les imprévus susceptibles de bouleverser les plans.




Les Britanniques emploient pour leur part la méthode dite des Seven Questions. Les réponses apportées au fur et à mesure permettent d’analyser la situation et d’en tirer un plan d’action :


	Que fait l’ennemi et pourquoi ?


	Quelle est ma mission et pourquoi ?


	Quelles actions, quels effets veux-je avoir sur l’ennemi ?


	Où puis-je réaliser le mieux ces actions, ces effets ?


	De quelles ressources ai-je besoin pour accomplir chacun de ces effets ou actions ?


	Où et quand ces actions doivent-elles avoir lieu, comment s’articulent-elles entre elles ?


	Quelles mesures de contrôle dois-je prendre ?




Ces questions peuvent évidemment se subdiviser autant que nécessaire, en fonction de la complexité de l’opération projetée et du temps imparti.

Vous pouvez utiliser la méthode qui vous sied le mieux. Éprouvées au combat, elles constituent des outils sans équivalent, aussi bien dans la vie quotidienne que pour la prise d’une décision stratégique. Elles structurent la pensée.

Après l’analyse vient l’ordre d’opération qui organise l’action. La rédaction d’un ordre opérationnel suit une trame dont la structure fournit aux échelons subordonnés tous les éléments nécessaires pour qu’ils sachent ce que l’on attend d’eux et qu’ils puissent réfléchir au moyen de le faire.

Que vous la donniez ou que vous la receviez, n’oubliez jamais qu’une mission n’est pas une tâche à exécuter mécaniquement. Il s’agit d’un objectif à remplir avec les moyens impartis, ce qui implique à la fois l’autonomie et le sens des responsabilités de chaque échelon. La fameuse subsidiarité, dont on parle tant mais que l’on voit si peu appliquée, trouve une application parfaite dans le commandement par missions plutôt que par tâches. Nombre d’entrepreneurs ont repris la matrice de l’ordre initial pour formaliser leurs décisions. Avec le temps, l’utilisation de ce modèle devient un automatisme structurel qui procure un immense gain de temps.

Ces méthodes visent à accélérer le tempo cognitif et décisionnel. La victoire ne revient pas à celui qui prend la meilleure décision mais à celui qui sait comprendre et décider le plus rapidement. Il impose son rythme et place son rival en situation de réaction, donc de dépendance. La rapidité du processus décisionnel conditionne celle de l’action que l’adversaire est condamné à subir.


MODÈLE SIMPLIFIÉ D’ORDRE OPÉRATIONNEL

Renseignements administratifs : numéro de l’ordre, date, horaires, références cartographiques, etc.

PRIMO, SITUATION


	Situation générale


	Situation et composition de l’ennemi


	Situation et composition des forces amies


	Environnement (perception des populations, terrain, etc.)



SECUNDO, MISSION


	Objectif à atteindre


	Objectif suivant probable



TERTIO, EXÉCUTION


	Action déterminante dont la réussite devrait assurer le succès de la mission


	Mission de chaque subordonné


	Mesures de coordination


	Communication externe



QUARTO, ADMINISTRATION ET LOGISTIQUE


	Procédures de recomplètement et d’entretien des moyens mis à disposition


	Procédures et conditions de demandes de moyens supplémentaires



QUINTO, COMMANDEMENT ET TRANSMISSIONS


	Place du chef et organisation du commandement


	Transmissions et communication interne



ANNEXES (CARTES, RENSEIGNEMENTS SPÉCIFIQUES, ETC.).





Contrairement à ce que l’on imagine souvent, nos troupes déployées sur les théâtres d’opérations extérieurs ne bénéficient que rarement de la supériorité des feux, au moins dans la phase initiale d’un engagement. Leur avantage tient à la qualité du processus de décision et d’action de tous les échelons, qui ne laisse aucune chance à un ennemi pourtant bien armé.

Une bonne préparation peut même dispenser d’ouvrir le feu. En 2002, les forces marocaines occupent par surprise l’îlot espagnol de Perejil. Il n’est pas question de commencer une guerre contre Rabat. Seule une réaction rapide peut éviter le fait accompli de l’annexion. Les Boinas Verde (littéralement « Bérets verts », les forces spéciales espagnoles) sont aussitôt mis en alerte. Rodés à la planification et à la décision en urgence, ils montent une opération commando exemplaire. Parachutés à l’aube sur les points clés de l’île, ils neutralisent par surprise les soldats marocains. La souveraineté espagnole est rétablie en quelques minutes sans tirer un coup de feu !


CONSEIL

N’oubliez pas la règle d’Anders Ericsson, dite des 10 000 heures, volume qui serait nécessaire à la maîtrise d’une activité. Pour atteindre l’excellence, travaillez également tous ces détails qui font la différence. Patience et persévérance sont les maîtres mots de l’excellence. Vue comme un horizon, celle-ci doit nous donner des ailes.




Est-ce que je travaille suffisamment ?

Ai-je l’organisation adéquate ? Vraiment ?

Quel est mon degré d’exigence vis-à-vis de moi-même ?

Ai-je à ce propos plus d’exigence avec moi-même qu’avec les autres ?

La compétition m’épuise-t-elle ? Quand et pourquoi ?

Suis-je en mesure de prendre une décision sans avoir tous les éléments entre mes mains ? Exemples.

Comment ai-je prévu de continuer à progresser dans un avenir proche ?










Chapitre 6. _______

L’humour

[image: images]

Durant la phase qui précède toute décision, prenez l’ascendant par l’humour, la sixième qualité attendue d’un commando. Il est vrai que ce n’est pas celle qui vient tout de suite à l’esprit. Et pourtant, elle est essentielle et bien réelle dans cet univers où l’on risque jusqu’à sa vie. Charlie Chaplin disait ainsi que « l’humour renforce notre instinct de survie et sauvegarde notre santé mentale ».


Surprenez par l’humour

L’humour est une manière de retourner ou de réagencer les faits. Il offre une vision décalée qui sort de la normalité au profit de l’imprévisible. Un trait d’humour est une prise qui déséquilibre l’adversaire ou le pétrifie. Il introduit une disruption basée sur l’effet de surprise.

S’il est relativement facile de riposter instinctivement à une agression physique ou verbale, il est plus ardu de répondre à une attaque menée sur le ton de l’humour. « Vous autres Français, vous vous battez pour l’argent, tandis que nous Anglais, nous nous battons pour l’honneur », assène ainsi un officier britannique à Surcouf. « Chacun se bat pour ce qui lui manque » répond le corsaire malouin qui avait pris le Kent à l’abordage à un contre trois en octobre 1800. Il avait décidément l’humour grinçant d’un commando.

Manier l’humour implique une compréhension aigüe de la situation pour la renverser. Sous la forme du trait d’esprit, il nécessite une maîtrise de la langue, de ses concepts et d’un fond culturel inaccessible à un individu sans éducation. Jean Cocteau disait de l’intelligence française qu’elle est celle de l’intuition des rapports. Le bon mot, ce que l’on nomme l’esprit français, implique justement cette intuition. Bons connaisseurs de la nature humaine, les combattants d’élite ont souvent un humour mordant qui fait partie de leur armement spirituel.

L’humour exerce un effet paralysant sur l’adversaire. Il l’enferme dans une case, le réduit à une image que l’on ne peut plus prendre au sérieux. Charlie Chaplin a efficacement dégradé l’image d’Hitler dans les démocraties en jouant le Dictateur, qui mit en lumière sa bouffonnerie mégalomane.

« L’humour est le plus court chemin d’un homme à un autre » disait le dessinateur de presse Georges Wolinski. Il crée de la connivence dans son propre camp et génère de la défiance et même de la haine dans le camp adverse. Le dessinateur le paiera de sa vie, victime, avec ses camarades de Charlie Hebdo, des attentats terroristes de janvier 2015. Sans aller à de tels extrêmes, il est fréquent que la cible se braque face à une attaque humoristique. Elle s’enferme dans une bulle cognitive. Acculée à la défensive, elle est paralysée. Elle se prend, littéralement, au sérieux, c’est-à-dire dans le piège du sérieux, qui est une manière monolithique de voir le monde.

Acculez votre adversaire au sérieux, contrez l’humour par l’humour ou, s’il n’est pas bien dosé, réduisez son humour à une clownerie. L’humour est une arme à intégrer à votre armurerie personnelle si vous voulez réussir vos projets.



Mettez votre cible à nu

L’humour met la cible à nu. Il fait tomber les artifices, accentue les ridicules et dégrade durablement l’image. Assiégé dans Dantzig en 1813, un officier français, Laurent de Chambure, avait constitué une compagnie franche spécialisée dans les raids les plus audacieux, l’ancêtre de nos commandos. Un soir, il s’illustre par un coup de main sur les pièces d’artillerie russes qu’il encloue, tuant 80 hommes au passage. Il laisse une lettre au duc de Wurtemberg, commandant les forces alliées : « Prince, vos bombes m’empêchant de dormir, je suis venu enclouer vos mortiers ; ne m’éveillez donc plus, ou je serai forcé de vous faire de nouvelles visites49 ». La vérité est qu’il fut obligé de ressortir à plusieurs reprises, toujours avec le même succès et que l’histoire de sa lettre remonta le moral des assiégés tout en lui donnant un énorme ascendant sur les Russes.

L’humour se rapporte au mouvement. Il est une stratégie de contournement des positions fixes de l’adversaire qui peuvent se résumer à une forme de psychorigidité ou d’immobilité mentale. Ainsi, lorsque « le bétonneur » Francis Bouygues décida de s’offrir TF1 au moment de sa privatisation, les analystes ne lui donnaient pas une chance de réussir. Comme quoi il faut se méfier des analystes, surtout quand ils prédisent l’avenir. À leur décharge, on raconte que les membres de son conseil d’administration déconseillèrent à Francis Bouygues une telle prise de risque, la télévision n’étant pas dans le cœur de métier du groupe de BTP. Mais il serait allé contre ces avis, arguant qu’une telle opportunité n’arrive qu’une fois dans la vie. Sa conquête de la première chaîne de télévision fut une véritable opération commando dont l’humour ne fut pas absent ; tout d’abord pour souder l’équipe, comme le montrent les images d’archives sur le coaching de l’équipe par Bernard Tapie ; mais également au moment de la présentation de l’offre face à celle que tout le monde donnait vainqueur : l’alliance Hachette-Havas. Ce n’était pas gagné car, dans l’équipe Bouygues, certains n’avaient pas dû beaucoup rire depuis leurs premiers pas, et les derniers à y avoir assisté n’étaient pas des perdreaux de l’année. Pourtant, c’est quand il vit l’équipe Bouygues plaisanter avec le jury d’attribution que le concurrent comprit que l’affaire était perdue.

L’antithèse de l’humour est la censure – qu’il s’agisse d’auto-censure ou d’une contrainte extérieure. La censure est un enfermement cognitif, une lecture des événements biaisée à la base dont il est difficile de se sortir. Les fanatiques n’ont pas d’humour. On ne rit pas dans les rangs des SS, des Gardes rouges ou de l’État islamique. On ne rit pas non plus dans une équipe qui perd. En règle générale, on reconnaît un fanatique à son sérieux imperturbable. Et il en va de même des bureaucrates que l’on peut qualifier comme tels, non pas en raison de leur fonction mais bien de l’absence d’humour.

L’ancien directeur de cabinet d’un Premier ministre français fit passer un jour une note au chef de cabinet, homme sérieux entre tous, en lui faisant croire qu’elle était signée du chef du gouvernement lui-même : les voitures devraient désormais être rangées dans la cour de Matignon « en épi, selon un dégradé de couleurs ». Et tout le cabinet rit à l’idée de voir notre homme affairé à faire respecter les nouvelles directives… Comment un homme occupant des responsabilités importantes a-t-il pu se laisser tromper ainsi ? Faute de sens de l’humour, il n’a pas su identifier l’absurdité de l’ordre qu’il a cru recevoir et s’est mis en devoir de l’appliquer. Il a démontré son incapacité à faire preuve de jugement, à dominer une situation. L’humour stimule l’esprit critique en habituant l’intellect à identifier ce qui sort de la normale. En le pratiquant, vous développerez votre capacité à sentir l’environnement, à percevoir ses évolutions, à l’inverse de personnalités rigides qui se trompent systématiquement parce qu’elles croient le monde et ses règles faits de marbre.

Dans d’autres circonstances, des personnalités qui ne sont pas nécessairement connues pour leur humour peuvent faire rire indirectement et rester célèbres pour ce moment. Comment ne pas penser à Carlos Ghosn, puissant patron du groupe Renault-Nissan, et à sa déchéance à la suite de son arrestation par le fisc japonais pour dissimulation de revenus ? Après quelques mois en prison, il est placé en résidence surveillée. Quoi d’amusant là-dedans nous direz-vous ? Son exfiltration du Japon par deux anciens des forces spéciales américaines en direction du Liban. Imaginez la scène : à l’aéroport, les deux mercenaires poussent une malle de la taille d’un homme censée transporter des instruments de musique. Elle est percée de 70 trous afin que celui qui est désormais un fugitif international puisse respirer. Un procédé bien connu, qui avait notamment fait l’objet du film La valise réalisé par Georges Lautner et dont il y a fort à parier que Carlos Ghosn s’est inspiré. Bien entendu, cet épisode n’a pas fait rire tout le monde, mais n’est-ce pas là le propre de l’humour ?

À l’inverse du fisc japonais, les carabins, eux, rient beaucoup. Il s’agit, certes, d’humour noir et l’on est allé jusqu’à jouer de manière douteuse avec des restes humains dans les méandres de la faculté de médecine. Mais c’est parce qu’ils apprennent à rire des malheurs de l’humanité et des faiblesses des corps périssables que les futurs médecins se montrent capables de les soigner. Comment supporteraient-ils autrement la confrontation à la souffrance de leurs patients ?

Naturellement, il ne suffit pas de dire « je plaisante » pour annuler les effets d’une attaque personnelle directe. Dans ce cas, il ne s’agit plus d’humour mais de provocation, dont il n’est pas mauvais que l’émetteur sache qu’il ne peut s’y hasarder qu’à ses risques et périls. En faisant preuve d’humour, vous saurez donc dépassionner une situation et multiplier les angles de vue. Vous donnerez à vos décisions futures une orientation originale qui sortira des sentiers battus, déséquilibrera votre adversaire et vous confèrera au contraire une agilité décuplée. Faites donc mourir vos cibles… de rire.



Créez des liens par le rire

L’humour est créateur de lien social. Contagieux, il génère et entretient une forte complicité. Il crée une identité. Rire de soi, des individus qui constituent le groupe, de ses objectifs, de ses habitudes, favorise l’acculturation basée sur le partage de codes spécifiques. Les private jokes qui ne font rire que les initiés sont une forme de partage et de communion autour de souvenirs communs et de valeurs partagées.

On pourrait évaluer la cohésion et l’efficacité d’un groupe à sa capacité à rire. L’esprit de corps des troupes de Marine s’accompagne culturellement de l’humour insolent50 de soldats dont le caractère bien trempé est devenu un trait culturel. Le rire et le « chambrage » créent une proximité, une véritable fraternité, en faisant apparaître au grand jour la personnalité de chacun et en démasquant les imposteurs, notamment parmi les cadres. L’attitude face au rire est aussi un révélateur de leadership.

Le rire augmente même la productivité. Ainsi les équipes où l’on rit, et où l’on est par conséquent heureux, sont-elles jusqu’à 30 % plus performantes que les autres51. La bonne humeur, c’est aussi de l’argent.

Appelés à commander au feu et à exercer un jour les plus hautes responsabilités militaires, les jeunes élèves-officiers de Saint-Cyr sont encouragés à perpétuer la tradition des « perches ». Ces actions cultivent l’indépendance d’esprit par le rire. Certaines perches sont entrées dans la légende de l’école, comme le détournement de la route nationale voisine à travers les écoles, provoquant le plus formidable embouteillage de l’histoire de la Bretagne et obligeant plusieurs générations de saint-cyriens à cotiser pour rembourser les pertes et dégâts occasionnés… Bien entendu, certains s’en indignent. C’est pourtant la capacité à sortir des règles qui contribue à faire des saint-cyriens de jeunes chefs reconnus parmi les meilleurs au monde. Sans doute ne seraient-ils sans cela que des bureaucrates militaires qu’il serait fort hasardeux de suivre dans l’incertitude du combat. S’ils prennent un plaisir non dissimulé à braver ou à contourner les règles, ils en acceptent également l’inéluctable conséquence qui est la sanction. Ainsi cultivent-ils également leur sens des responsabilités.



Régulez les rapports hiérarchiques

Un des effets du rire est la régulation des rapports hiérarchiques52. Un matin, le lieutenant M. pousse une violente « gueulante », comme on dit dans les armées. Ses hommes arborent des tenues panachées. Il ordonne que soit mis fin à ces improvisations vestimentaires et qu’ils ne portent désormais que les équipements réglementaires, à son image. Il a raison sur le fond. La forme est excessive. Au rassemblement du lendemain, il a la surprise de les voir tous avec les cheveux teints du plus bel orange carotte. Il est roux. Ses hommes se sont mis à son image… Obéissant à l’excès à ses injonctions, ils lui ont montré avec humour que le ton qu’il a employé sans préavis n’était pas adapté à des soldats professionnels et qu’un simple rappel aurait suffi à ce qu’il soit obéi. L’ombre qui s’était formée la veille se dissipe dans un immense éclat de rire. L’humour est un mode de communication implicite particulièrement efficace et adapté. C’est pourquoi les Britanniques commencent généralement leurs interventions par une plaisanterie. En suscitant l’empathie de l’assemblée, ils ouvrent un canal de communication supplémentaire. Rire ensemble crée un sentiment de sympathie et amorce la constitution d’un groupe.

« L’humour permet de remettre en question l’ordre naturel et de le modifier si nécessaire53. » Il favorise des remises en cause souples, sans atteinte directe à la hiérarchie. Finalement, il encourage le sens des responsabilités de chacun et rappelle que, même s’il remplit le rôle auquel il est assigné, un homme ne peut y être réduit ou enfermé. L’humour est un art de vivre, comme le savaient Clémenceau ou Churchill – le Tigre et le Lion – dont les bons mots, parfois cruels, ont contribué à la légende. « En politique, on succède à des imbéciles et on est remplacé par des incapables », expliquait le premier. Quant au second, si nous ne pouvons évidemment pas valider le secret de sa forme – à savoir « No sport ! » – une de ses phrases nous revient souvent dans la salle d’attente du médecin concernant les vertus médicinales du fruit biblique : « Une pomme par jour éloigne le médecin… pourvu que l’on vise bien ».



Relativisez

Pour Freud, l’humour consiste à retraiter une information désagréable pour en tirer du plaisir54. Par cette transformation d’affects, « le moi crée une illusion, mais c’est pour se prouver qu’il ne craint aucune désillusion55 ». Le 19 août 1942, les Britanniques déclenchent l’opération Jubilee, dont l’action phare est un raid sur Dieppe. Il s’agit de montrer les vulnérabilités de la forteresse Europe et de prouver à Staline que le front de l’Ouest demeure actif. Nouvellement créés, les commandos sont engagés dans l’opération. Malheureusement, rien ne se passe comme prévu. La moitié des hommes débarqués sont tués, blessés ou capturés. Au plus fort de la bataille, alors que les pertes s’accumulent sous un feu d’enfer et que l’échec de l’entreprise ne fait plus de doute, un commando anglais se tourne vers son chef et, pince-sans-rire, lui dit : « Seigneur Jésus ! Mon lieutenant, tout cela est presque aussi mauvais qu’à Achnacarry56 », le camp d’entraînement des commandos dont la dureté est restée légendaire. Malgré les ruines et les corps qui les entourent, ou peut-être en raison même du contraste, ses camarades se mettent à rire de bon cœur.

Cette hilarité partagée a plusieurs effets salvateurs. Le groupe évacue la tension qui l’oppressait dans une situation apparemment sans issue et reprend le contrôle émotionnel, écartant le risque « d’effet tunnel » (le manque de visibilité sur les perspectives d’un projet qui a pris du retard). Cette distanciation avec le réel n’est pas une fuite mais une mise en perspective. Elle ouvre de nouveaux angles de vue qui exercent une « fonction disjonctive57 » et accroissent l’adaptabilité. En l’occurrence, le rire des commandos anglais à Dieppe resserre les rangs, en évoquant sur le ton de la plaisanterie une épreuve antérieure partagée qui touche les hommes.

L’humour et l’autodérision constituent peut-être l’ultime moyen de rester soi jusqu’à l’heure fatidique. L’art de vivre est aussi celui de mourir et de donner à l’instant suprême une preuve d’humanité en dominant sa terreur animale devant la mort. « Je savais bien que j’y avais besoin de plomb, mais la dose est un peu trop forte », s’exclame juste avant de mourir un officier français touché d’une balle en pleine tête pendant les guerres d’Italie58. Alors qu’il ne peut réprimer un frisson en arrivant à l’échafaud, un spectateur interpelle Jean-Sylvain Bailly, maire de Paris condamné à mort pendant la Terreur : « Tu trembles ? ». « Oui, répond crânement le condamné, mais c’est seulement de froid ! ».

« Je doute qu’il soit encore si fréquent qu’un peuple se moque à ce point de lui-même », écrivait Freud à propos des juifs en 1905. Alors que l’antisémitisme fleurissait en Europe occidentale et que les juifs d’Europe orientale vivaient dans la terreur des pogroms, l’humour a servi de ciment et entretenu la résilience d’une communauté. En riant de ses propres stéréotypes, elle a neutralisé les discours de haine qui s’en nourrissaient. Le rire défensif et l’autodérision portent aussi une philosophie, une réflexion sur l’homme, sur l’histoire. Lorsque Woody Allen dit qu’en écoutant Wagner, il a envie d’envahir la Pologne, il fait rire bien sûr. Mais il porte aussi une réflexion plus profonde sur la force destructrice qui sommeille en chacun de nous et que certains mythes inoffensifs en apparence sont susceptibles de réveiller. Peut-être l’humour juif est-il si drôle parce qu’il se nourrit d’une sagesse payée au prix du sang.

De façon moins dramatique, vous avez forcément connu des situations désagréables dont vous avez fini par rire pour évacuer la tension et relativiser le problème. Conservez cette approche qui vous permettra de garder votre calme. À tout problème il y a une solution. Seulement, l’individu est souvent tétanisé par le stress qui le paralyse et le démoralise. Il n’y a pas de fatalité, il n’y a que des épreuves dont on peut venir à bout. Le sens de l’humour permet justement de se distancier de l’obstacle et de prendre son élan pour le surmonter.

Lorsque Ray Charles dit : « Je suis aveugle, mais on trouve toujours plus malheureux que soi… J’aurais pu être noir », il attire la sympathie par la force de l’autodérision. Par effet rebond, il ridiculise la bêtise raciste. Mettre les rieurs de son côté est un des procédés d’influence les plus efficaces. Il s’agit d’un retournement des perceptions, d’une prise de judo mentale. Au lieu de subir la pesanteur des faits, on utilise leur inertie pour les dédramatiser et contre-attaquer. C’est ainsi que les Français ont en partie exorcisé leur défaite militaire de 1940 : après-guerre, les figures de l’Allemand obtus et du Français roublard ont fait les beaux jours des comédies françaises. La vache et le prisonnier, La grande vadrouille ou Papi fait de la Résistance furent une véritable catharsis des souffrances et des humiliations subies pendant l’Occupation.

La susceptibilité est le meilleur étalon des faiblesses d’un individu. Elle révèle des plaies à vif, des frustrations non digérées ou des complexes persistants. Un moyen de les vaincre est l’autodérision, c’est-à-dire la faculté à reconnaître ses imperfections et à les relativiser. Seulement, direz-vous, tout le monde n’est pas un boute-en-train et certaines personnes de grande qualité ne savent même pas raconter une blague. C’est vrai. Ne vous en faites pas. Ce qui compte n’est pas tant votre capacité à faire rire que votre attitude face à l’humour et votre capacité à intégrer la notion de transgression, à condition qu’elle se fasse au service du groupe et non contre lui. La transgression créatrice est une qualité. La transgression dissolvante, faite de ricanements et de mauvaises volontés, est la plaie d’une équipe. D’ailleurs, elle n’est pas drôle.


CONSEIL

N’oubliez pas que la vie est une aventure dont vous ne sortirez pas vivant. Alors, autant la prendre avec humour. Exercez-vous car l’humour aussi se travaille. Musclez vos zygomatiques, nourrissez-vous des traits d’esprit des grands de ce monde, Churchill en tête, qui rappelait qu’« un pessimiste voit la difficulté dans chaque opportunité » quand « un optimiste voit l’opportunité dans chaque difficulté ». Et de ce point de vue, l’humour aide à être optimiste comme il prépare à faire preuve d’abnégation.




Quels sont les événements qui m’ont fait souffrir ?

Comment ai-je réussi, ou non, à les relativiser ? Sinon, pourquoi ?

Comment en rire pour les dépasser ?

Suis-je susceptible et à quel propos ? Pourquoi ?

Me dit-on parfois que je me prends trop au sérieux ?

Quelles sont mes blagues ou traits d’humour préférés ?

L’équipe se détend-elle grâce à moi ?

Suis-je capable d’autodérision ? Exemples.










Chapitre 7. _______

L’abnégation
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L’abnégation est un passage obligé sur la voie commando. Elle donne au groupe force et cohésion en reposant sur la confiance. L’action individuelle se fond dans l’action collective qu’elle démultiplie. Renoncer à ses intérêts immédiats est une forme d’ascèse qui fait gagner en profondeur ce que l’on gomme en aspérités.

Le 27 juin 2012, la section de Commandos de recherche d’actions en jungle (CRAJ) du 9e Régiment d’infanterie de Marine progresse dans la région forestière de Dorlin, dans le cadre de l’opération « Harpie » de lutte contre l’orpaillage clandestin en Guyane. Les garimpeiros opèrent sans scrupule, dévastant la flore et la faune, empoisonnant les Amérindiens et faisant régner la terreur. La lutte contre ces groupes armés s’apparente à de véritables opérations de guerre. La section du CRAJ est soudainement prise sous un feu violent. Plusieurs hommes sont touchés. Alors que les balles sifflent de toutes parts, le caporal-chef Sébastien Pissot s’élance à découvert malgré le danger. Auxiliaire sanitaire de la section, il sait que seule une intervention immédiate peut sauver la vie de ses camarades. C’est en leur prodiguant les premiers secours qu’il est tué sur le coup. Poussant l’abnégation jusqu’à ses ultimes conséquences, il n’a pas hésité à sacrifier sa vie pour tenter de sauver celle de ses frères d’armes.

Dans le monde militaire ou policier, l’abnégation peut aller jusqu’à donner sa vie pour sauver celle des autres. Dans le civil, c’est plus rare. Mais cela n’atténue en rien son importance. Et c’est en sachant faire preuve d’abnégation que vous développerez vos capacités de résilience, que vous apprendrez à encaisser les coups et à les rendre. Plus que tout, vous mériterez la confiance de votre entourage.


Renaissez par l’abnégation

Étymologiquement, l’abnégation est une séparation et une négation. Elle consiste à discriminer les scories, faiblesses et mesquineries. L’individu apprend à agir au détriment de son intérêt si nécessaire, jusqu’au sacrifice. La formation et la transmission de l’esprit commando participent à cette transformation. Le soldat n’est plus le même homme après son engagement qu’il ne l’était auparavant. Plus que des compétences, des amitiés et un vocabulaire, il a acquis des attitudes nouvelles. Il a appris à s’effacer pour renaître plus fort. Il s’est transcendé.

Parce qu’elle sépare l’essentiel du superflu et qu’elle dépouille l’individu de ses illusions sur lui-même, la voie commando exclut la victimisation, cette forme d’égocentrisme réservé aux cœurs faibles. Celle-ci a d’ailleurs un effet pervers : en rejetant la faute sur l’autre, elle apprend à le haïr. Les nazis se disaient victimes des juifs et les communistes de la bourgeoisie. Avec l’infantilisation (« je ne savais pas », « on m’a demandé de », « on ne m’avait pas dit », « tout est la faute des autres »), la victimisation est la voie royale vers la haine59. Ce trait caractéristique de la société de consommation, où les bien-souffrants sont les bien-pensants, a été parfaitement exploité par les groupuscules trotskistes dans les années 1960 et 1970, et désormais par certains mouvements radicaux, parfois appuyés par des puissances étrangères.

Vous l’avez saisi : le commando est par excellence l’anti-victime. Car qu’est-ce qu’une victime ? C’est un individu qui a subi une injustice et attend réparation. Il n’est pas responsable de ce qui lui est arrivé, mésaventure ou drame. Bien entendu, il n’est pas question de nier cela et d’ignorer la souffrance et les blessures de ceux qui étaient au mauvais endroit au mauvais moment. Mais la question est de dépasser cette posture de victime, de se projeter, de sublimer le malheur pour bâtir quelque chose qui nous dépasse.

Nous avons tous été victimes d’une situation ou d’un individu au cours de notre vie. Abnégation et détermination permettent de sortir de ce statut, de digérer l’injustice subie en redevenant acteur de sa vie. Les blessures ne guérissent peut-être pas toujours, mais chacun peut apprendre à vivre avec en redevenant maître de son destin. Respecter et aider les victimes de toute sorte est un impératif moral. Encourager la victimisation, c’est enfermer un être dans une insupportable sujétion morale. La voie commando prône, à l’inverse, d’assumer toutes ses responsabilités et de ne jamais se cacher derrière celles des autres. De se séparer, en quelque sorte, des souffrances physiques ou morales oppressantes.



Dominez-vous pour prendre l’ascendant

Une part de l’expérience du soldat est incommunicable. L’absence, la souffrance physique, la mort que l’on accepte de côtoyer, de recevoir et de donner consciemment ne sont comparables à aucun autre engagement, aussi intense soit-il. En revanche, la voie commando, qui enseigne à l’individu de dominer ses passions, ses peurs et ses faiblesses, est ouverte à chacun. Elle rappelle la centralité de l’homme dans toute action, toute décision, tout affrontement.

Un sentiment universellement partagé est la peur. La voie commando n’est pas réservée à des individus sans peur mais à ceux qui la domptent et la plient à leur volonté. Comme cet adjudant parachutiste à gueule de baroudeur, décoré de la croix de la Valeur militaire qui, tout en s’exclamant devant un obstacle d’un parcours commando : « P… J’ai horreur de ce truc. Ça, ça f… vraiment les jetons ! », s’élança sans hésiter, par la seule force de sa volonté. Insistons : le courage n’est pas l’absence de peur. D’autant que la peur est un avertissement qu’il faut savoir écouter pour mieux la dominer.

Dominer, c’est s’élever dans l’effort et la douleur pour s’accomplir en repoussant ses limites. Quitte à se faire mal pour y parvenir, comme lors de ces stages commando dans le désert djiboutien, dans la touffeur humide guyanaise ou le froid mordant de la haute montagne. Le corps et le mental sont alors soumis à des pressions extrêmes. La solution est de ne pas s’écouter et garder toutes ses forces tendues vers l’objectif. « L’homme est le seul animal capable d’accepter volontairement des actes douloureux. Renoncer à souffrir, c’est renoncer à s’estimer60. »

L’esprit commando est aussi celui du panache et d’une certaine apparence. Si l’habit ne fait pas le moine, tous les moines sont en habit. L’allure reflète certaines dispositions d’esprit. Cette réalité ne se limite pas au monde des armes et il n’est nul besoin de revêtir l’uniforme pour sacrifier la facilité ou son confort personnel à l’idée que l’on se fait de soi et de sa dignité. Propriétaire de la célèbre Auberge des Templiers, dans le Loiret, et cofondatrice des prestigieux Relais et Châteaux, Lucienne Dépée était une femme de caractère. Célébrée par Curnonsky, le prince des gastronomes, elle fut la première femme décorée de l’ordre du Mérite touristique. Ses clients se souviennent encore qu’à plus de 90 ans, elle arpentait la salle de son restaurant, adressant un mot aimable à chacun. Elle n’aurait jamais osé se montrer le soir dans la même tenue qu’au déjeuner. Refusant d’écouter les faiblesses de l’âge et s’astreignant à une discipline de fer, elle ne s’éteignit qu’à l’aube de ses cent ans, fidèle à elle-même jusqu’au dernier moment.



Soyez constant

Éliminez les sollicitations parasites et restez fixé sur votre objectif sans vous décourager. Créateur des coffrets-cadeaux en France, avec notamment la marque Smartbox, Pierre-Édouard Stérin s’est constitué une fortune d’un milliard d’euros en quelques années. Parti avec 5 000 euros et une volonté de fer pour tout capital, il a connu une vingtaine d’échecs avant de rencontrer le succès, grâce à un sens de l’abnégation et de la persévérance que rien n’a pu atteindre. L’échec est le meilleur des apprentissages, à condition de ne pas s’arrêter dessus ni de le concevoir comme une faillite décourageante. Il s’agit d’une leçon et d’une opportunité pour rebondir plus riche d’une expérience que les autres n’ont pas. La voie commando n’est pas celle de la perfection mais de l’apprentissage permanent.

Refusez la facilité et apprenez à subordonner ce que vous êtes à ce que vous voulez réaliser, en vous souvenant que c’est dans l’effort que l’on s’épanouit et se réalise vraiment. L’effort le plus difficile est peut-être de réussir à accepter ses échecs. Ne vous découragez pas lorsqu’ils surviennent mais tirez-en la leçon : ils vous rendent plus fort.

Aussi, fortifiez votre caractère en vous imposant de petites contraintes dans la durée. Ce peut être un exercice physique quotidien, un effort intellectuel, peu importe. Il doit être réalisable sans être trop chronophage. Par exemple, réaliser des séries de pompes et d’abdominaux le matin. La difficulté consiste à le poursuivre, une fois dissipé l’enthousiasme du début. Les excuses se présenteront d’elles-mêmes, aussi bonnes les unes que les autres. Mais le manque de temps ou la fatigue ne seront que les prétextes du confort sur la volonté. La persévérance dans l’effort est la première marche vers l’excellence.

La constance porte un autre nom : le travail. Muriel Palandri est aujourd’hui une figure connue du patronat martiniquais. Quel chemin parcouru depuis son arrivée sur l’île, seule avec ses trois enfants qu’elle devait bien trouver le moyen de nourrir ! Les Outre-mer sont des endroits où l’entrepreneuriat est à la fois difficile et risqué. Pourtant, avec tout le caractère hérité de ses origines corses, la jeune femme a identifié un espace dans le domaine de la restauration collective délaissé par les grands groupes de l’île. Elle a su l’investir puis sécuriser et développer son marché. Lorsque les compétences lui ont manqué, elle a sollicité le monde industriel en métropole, où son allant lui a valu des sympathies et les informations sans lesquelles elle n’aurait pas pu développer ses chaînes de produits. Audace, créativité, leadership, goût du risque sont indispensables, bien sûr. Mais quand on lui demande ce qui lui a valu sa réussite, Muriel n’hésite pas : « Il faut travailler jour et nuit et c’est bien là le vrai secret du succès. Cet acharnement et le sentiment de pouvoir renverser les montagnes sont des dons de Dieu ; enfin, le bien-faire, c’est aussi le bien-être : la certitude de mener des actions qui établissent l’équilibre entre le devoir et le profit ». Ce sont des paroles de combattante.

Construisez votre projet et poursuivez-le sans état d’âme. À contre-courant de la véritable sociologie de l’angoisse et de la fuite, en vogue aujourd’hui, la voie commando est celle de la lutte et de la constance.



Développez votre sens du sacrifice

La voie commando engage l’individu à se surpasser jusqu’à lutter contre l’instinct de survie, qui commande de fuir au moment du danger. C’est à ce moment-là que, poussée à ses ultimes conséquences, l’abnégation devient du courage.

On reproche parfois à nos unités les plus prestigieuses un penchant morbide à célébrer leurs défaites. Mais lorsque marsouins, légionnaires, marins ou chasseurs fêtent les combats de Bazeilles, Camerone, Dixmude ou Sidi Brahim, ils célèbrent avant tout ce qu’on appelle l’honneur, c’est-à-dire la fidélité à ce qu’un homme porte en lui de plus haut, aux dépens de ses intérêts, voire de sa vie. Ils ne commémorent pas de défaites puisque l’on n’est jamais défait que quand on le reconnaît. Il est des défaites physiques qui sont des victoires morales parce qu’on en retient une leçon de pugnacité, de volonté. Une belle mort est parfois un modèle de vie… Restez toujours fidèle à vous-même et à vos aspirations les plus hautes, quel qu’en soit le prix. Vous ne le regretterez jamais.

On ne se sacrifie jamais pour rien, à moins de pulsions suicidaires ou meurtrières qui relèvent de la psychiatrie. Le combattant qui accepte de mourir le fait pour léguer aux siens des valeurs ou des conditions de vie qu’il juge supérieures à son existence même. Il s’inscrit dans une chaîne commencée bien avant lui et qu’il espère voir se poursuivre longtemps après que son souvenir même se soit effacé. Ce sens de la transmission, de l’inscription dans le temps, est le moteur des plus grandes réalisations humaines. On ne crée rien de grand que de durable, rien de valable que ce que l’on transmet. La voie commando est vaine si elle ne se raccroche pas à une trame dont on ne connaît pas la fin mais dont on veut qu’elle perdure parce qu’elle est belle, ou bonne et que l’on espère que d’autres en profitent un jour.

Quel rapport avec votre vie et vos projets, demanderez-vous ? La faculté à donner, à partager. Si votre projet ne s’inscrit pas dans le temps, il n’est qu’une envie. Légitime au demeurant, il vous apportera de la jouissance si vous le réalisez. Mais pas le bonheur. Un secret : l’abnégation est aussi une soif inextinguible. On arrive à se séparer des choses parce qu’on sait qu’on ne sera jamais comblé. Alors, on n’a rien à perdre puisque la plénitude réside justement dans cette soif. L’esprit commando consiste à ne jamais se croire arrivé, à s’entraîner sans relâche en vue de la prochaine mission attendue et espérée ; à aller toujours plus loin vers la ligne d’horizon, jusqu’au tout dernier jour. Saint Thomas d’Aquin définissait l’enfer comme l’asthénie du désir. Les commandos ne vont pas en enfer.



Soyez généreux et faites votre devoir

En dernier ressort, le sens du service ou l’abnégation ne sont que les noms dont la pudeur militaire voile la générosité, cette disposition à agir en oubliant son intérêt personnel. Certes, le Sapiens que nous sommes protégera d’abord ce qui lui est cher, ses proches et ses biens, n’hésitant pas, pour cela, à tordre ses principes et à réécrire l’histoire. Pourtant, et c’est là toute sa grandeur, cette règle n’est pas absolue et connaît des exceptions. Une question de circonstances mais aussi d’éducation et – osons le terme – de spiritualité.

Comment ne pas penser en écrivant ces lignes au geste d’Arnaud Beltrame ? Ce lieutenant-colonel passé par l’escadron parachutiste d’Intervention de la gendarmerie nationale va faire face à une prise d’otages dans un supermarché du sud-ouest de la France où il est en poste. Alors que le terroriste vient d’abattre deux personnes, Arnaud Beltrame prend la place des otages au terme d’une négociation où il ne lâche rien. Leur face-à-face va durer trois heures, jusqu’à ce que l’officier lutte au corps à corps pour tenter de désarmer le terroriste tout en criant « Assaut ! Assaut ! » afin de prévenir les forces d’intervention. Touché par balles mais surtout poignardé mortellement, le gendarme succombera à ses blessures. Reconnu comme un héros par la République, Arnaud Beltrame avait l’habitude de répéter à sa mère : « Je fais mon travail, maman, c’est tout ».

Oui, c’est tout. Faire son travail en professionnel, faire son devoir au risque d’en perdre la vie. Mais pas n’importe comment et pas pour n’importe quoi : pour sauver des vies ou défendre une cause plus grande que soi. Voilà la source de l’abnégation, mais une abnégation supportée par un entraînement intensif. Pas la peine de se jeter à l’eau si c’est pour se noyer avec la personne que l’on tente de secourir. Le risque doit être calculé même si la moindre erreur ou le plus petit imprévu peuvent se payer cher.

C’est à cette condition qu’il est possible d’entrer dans un Airbus où sévissent quatre terroristes du Groupe islamique armé (Algérie) qui viennent de tuer trois otages et demandent à redécoller de Marseille pour Paris où – c’est l’hypothèse principale retenue – ils envisageaient de percuter la tour Eiffel, à la veille des fêtes de Noël 1994. Les hommes anti-commando du GIGN – le Groupement d’Intervention de la Gendarmerie Nationale – savent que dans un habitacle aussi confiné, l’assaut peut se transformer en carnage et que leur probabilité d’y rester est forte. Ils vont devoir faire preuve d’un sens aigu du devoir et d’un subtil mélange de réflexes, acquis à force d’entraînements, et de prises d’initiatives instantanées dictées par l’analyse de la situation ou du moins ce qu’il est possible d’en percevoir.

Essayez d’imaginer la scène et de vous mettre à la place de l’un des gendarmes qui pénètre dans la carlingue : vous vous jetez au sol face aux tirs nourris des armes automatiques. Une première rafale vous touche à l’avant-bras et déchiquette le kevlar de votre gilet pare-balles, une seconde atteint votre poitrine et brise la visière de votre casque. L’un de vos camarades intervient et se protège comme il peut quand un terroriste lance une grenade vers lui. Les bruits infernaux des armes laissent bientôt place aux stridentes sirènes des secours. Résultat : aucun mort côté GIGN ; le commando terroriste est neutralisé ; les passagers présents sont évacués. De nombreux blessés sont à déplorer mais aucune victime. Telle fut la récompense de l’abnégation et du professionnalisme.



Faites preuve d’une grande patience

Plus prosaïquement, donner de son temps est aussi une forme de générosité, parfois même de dévouement. N’est-ce pas notre bien le plus précieux, celui qui se donne ou se perd mais ne se rattrape jamais ? Il en va ainsi lorsque vous vous consacrez à un enfant en difficulté, à un proche gravement malade, à un collègue en détresse ou à une association d’entraide pour écouter, expliquer, aider.

Pendant près de vingt ans, Jacky Kulik va essayer d’élucider un « cold case », le meurtre de sa fille Élodie, froidement assassinée sur une route du nord de la France par une nuit glaciale de janvier. Malgré les moyens conséquents mis en œuvre par les enquêteurs (des milliers de prélèvements ADN), l’enquête piétine. Alors, ce père inconsolable entre dans la voie commando, s’appuyant notamment sur un groupe Facebook rassemblant des milliers de membres. Au moindre renseignement fourni par son réseau, le père d’Élodie se déplace pour tout vérifier, parfois au grand dam des enquêteurs officiels. Agir ou subir ? Désormais, le quotidien de Jacky Kulik est concentré sur un seul objectif : que justice soit faite. Sa femme ne trouvera pas la force de se battre et tentera de se suicider, restant près de dix ans dans le coma. Mais l’homme tient debout car son combat décuple ses forces. Un suspect est enfin identifié grâce à une méthode inédite en France : la recherche par parentèle qui consiste à voir si les empreintes ADN peuvent correspondre à celles de parents fichés. Seulement voilà : l’homme est mort dans un accident de la route il y a plusieurs années. Mais ils étaient deux et l’autre suspect est finalement identifié. L’enregistrement de l’appel au secours d’Élodie sert à reconnaître la voix de l’agresseur qui est condamné en appel à trente ans de prison. Grâce au père qui a mis la pression sur les institutions en charge du dossier, justice a pu être rendue.

« Patience et longueur de temps font plus que force ni que rage », enseigne la fable Le lion et le rat de La Fontaine. Aussi, ne faut-il pas voir l’esprit commando par la petite lorgnette de l’action finale. Les opérations préparées le sont généralement sur des semaines, des mois, voire des années. Les opérations sont rapides mais leur réussite dépend des milliers d’heures d’entraînement et des multiples interventions réalisées en amont. Au cœur de la voie commando, il y a donc ce temps interminable qui se nomme l’attente. Pour un combattant, l’action est une source de motivation mais, à la différence du simple battant, généralement autocentré, il sait que ne pas agir et attendre est tout aussi important. Le battant cherche à briller, quand le combattant veut vaincre. Le battant cherche l’éclat quand le combattant veut atteindre l’objectif assigné. Le battant cherche quand le combattant veut. Remplir ou accomplir, telle est la question.

Une personne de qualité considère que ses responsabilités lui imposent plus de devoirs que de droits et qu’elle doit donner plus qu’elle ne reçoit. Sans la générosité, l’individu s’expose à rester à la surface des choses. La générosité est la qualité de l’homme. Elle est l’étalon de sa capacité à travailler en groupe et à s’engager. Son antithèse est l’égoïsme, qui s’accompagne de la peur, de l’inconstance, du besoin de se préserver, de ce conservatisme étroit qui caractérise les sociétés en déclin et les individus sans profondeur. Un individu étriqué est avare de ses qualités et de son confort. La générosité, cette forme d’amour, polit l’homme et le rend plus efficace au combat, portant en elle sa propre finalité morale. « Les êtres ne sont beaux qu’en amour et à la guerre, parce que le dévouement et l’abnégation sont les deux vertus de l’amour et de la guerre ; et les assises de la beauté morale61. »


CONSEIL

Aimez ! Livrez avec abnégation les guerres du quotidien ! Soyez beaux. Donnez sens à votre vie afin de ne pas trop réfléchir avant d’agir aux moments clés… car cette pause que vous invoquerez alors pour justifier votre inaction et votre manque de réactivité, et qui semble de prime abord un moyen bien confortable pour masquer sa lâcheté, finira par vous revenir en pleine face tel un boomerang ou, pire, vous consumera à petit feu de l’intérieur.




Pourrais-je renoncer à un vice qui me tient à cœur mais dont je sais qu’il me freine dans mes projets ? Lequel ?

Idem pour l’un au moins de mes défauts ? Que pourrais-je entreprendre pour le gommer ?

Qu’ai-je déjà réalisé contre mon intérêt propre mais pour le bien commun ?

Ne suis-je pas trop souvent velléitaire et qu’est-ce qui explique la faiblesse de mes intentions ?

Serai-je capable du sacrifice ultime ? Pour qui ou pour quoi ?

Est-ce que je donne plus que je ne reçois ?

Est-ce que je supporte de donner à l’autre sans aucun retour de sa part ?










Chapitre 8. ______

La joie

[image: images]

Si la joie n’est pas la qualité commando qui vient immédiatement à l’esprit, elle est pourtant le ciment sans lequel tout peut se déliter. Elle est le pilier qui permet à chacun de devenir ce qu’il est, et au collectif d’être plus que la somme des membres qui le composent.

Au quotidien, la joie est la capacité à profiter de l’instant présent. Carpe Diem. Facile à dire mais plus difficile à faire direz-vous. D’où cette question : peut-on être joyeux quand on a enterré des camarades, lorsque chaque entraînement peut mal tourner et qu’on n’est pas sûr de revenir de la prochaine mission ? Réponse : Oui, oui et oui, trois fois oui. Car contrairement au bonheur, qui peut être un horizon qui recule au fur et à mesure que l’on croit s’en rapprocher, la joie se voit, se ressent et se transmet hic et nunc, ici et maintenant. La joie résulte de l’action quand celle-ci tend à faire de nous ce que nous sommes. Songez à ces moments où vous êtes joyeux. Vous remarquerez qu’ils sont liés au fait que vous êtes alors actif et en phase avec votre nature profonde.

À l’inverse, la tristesse et la dépression naissent d’un déphasage entre ce que nous aspirons à être – en fait ce que nous sommes profondément – et ce que nous subissons faute d’action adéquate. Il peut alors être utile de se faire aider activement. Les commandos s’entraident et les leaders donnent le tempo. Dans certains cas, les coups de pied au cul comme les prises de tête permettent de revenir en phase. Qui n’a jamais été reconnaissant, après coup, de s’être fait remettre à sa place, même durement, dès lors que cet électrochoc a permis de franchir un cap ? Ne confondez pas bienveillance et mollesse. Dès lors, c’est bien de la joie qui en ressort, surtout quand ce recadrage conduit à la victoire de l’équipe.

Au-delà, « la joie emplit le cœur lorsqu’on a rencontré la certitude que la vie n’est pas un chemin qui ne va vers rien ». Cette citation de l’Abbé Pierre est essentielle et on ne s’étonnera pas que la communauté laïque Emmaüs affiche fièrement cette devise : « Ne pas subir. Toujours agir. » Comme lors de cet hiver 1954 où le jeune abbé lança un cri d’alarme face aux trop nombreuses victimes du froid. Répondant à cet appel désespéré, nombre de Français apportèrent leur aide à l’opération commando d’un homme révolté, épisode qui restera pour la postérité comme « l’insurrection de la bonté ». Cette même année, la communauté créera au Plessis-Trévise sa première cité d’habitation appelée fort justement « la cité de la Joie ».


Donnez du sens à votre action

Citant Montaigne, André Comte-Sponville rappelle que vivre, c’est agir ou subir. Et puisque notre vie n’est que mouvement, il vaut assurément mieux agir62. L’idée de mouvement nous invite à vivre au présent sans nier que nous sommes programmés pour nous projeter dans le futur. Autrement dit, vivre au présent ne consiste pas à faire suspendre son vol au temps. Seul le mort ne regarde plus vers l’avenir et, parfois, il s’agit d’un mort-vivant, d’une personne qui a définitivement renoncé à se battre, et a donc décidé de subir. Certes, nous direz-vous, mais comment avancer avec le poids du passé, d’une histoire familiale ou personnelle parfois très lourde ? De la même manière que les combattants d’élite français ont escaladé et parcouru des pics rocheux écrasés de soleil par 50 degrés à l’ombre, avec un sac de 40 kg sur le dos et le poids de leur armement individuel et collectif pour remporter la bataille de l’Ametettaï contre les djihadistes maliens en 2013.

Balayer le passé et détourner notre regard de l’horizon pour se focaliser sur l’instant ne suffit pas à rendre joyeux. La joie n’est pas ce bonheur marketing qui consiste à ne jamais rompre la chaîne de consommation d’expédients en générant de l’insatisfaction permanente. Elle résulte de la capacité à trianguler le passé, le présent et l’avenir pour se réaliser : des racines et des ailes. Marcher ou courir en portant notre sac sur une voie sacrée qui sera notre mission. Au fait, et vous, quelle est votre mission, votre projet ?

La joie a été parfaitement définie il y a quatre siècles par Spinoza. « Chaque chose, selon sa puissance d’être, s’efforce de persévérer dans son être » écrit-il au livre III de L’Éthique. Ce qui le conduit à faire de la joie et de la tristesse les deux sentiments fondamentaux de l’homme. « La joie, poursuit-il, est le passage d’une moindre à une plus grande perfection » quand « la tristesse est le passage d’une plus grande à une moindre perfection63 ». Mais attention, si la joie découle de l’augmentation de la puissance vitale, celle-ci doit être guidée par la raison, c’est-à-dire par la connaissance « adéquate » des choses.

Puissance vitale, joie et connaissance adéquate… Voilà qui peut sembler abscons et loin du terrain. Mais il faut se méfier des faux-semblants. Tel est le rôle clé de la connaissance adéquate que l’on obtient par les renseignements collectés lors de la phase d’observation, avant de les passer au crible de l’analyse, elle-même mélange d’expériences diversifiées et d’échanges de points de vue et de projections. Alors que l’ignorant fonde sa quête sur sa seule imagination doublée d’une connaissance partielle, donc « inadéquate » de la réalité, le sage cherche à discerner, relier et comprendre. Pourquoi ces hommes que des commandos français observent de loin entrent-ils systématiquement par la fenêtre sans emprunter la porte d’un bâtiment ? Hypothèse à ne pas négliger : parce qu’elle a été piégée. Autre hypothèse, que le terrain validera plus tard : parce que les hommes qui s’y introduisent le font pour voler ce qui s’y trouve, en l’occurrence de la nourriture64. Vous-même, ne ressentez-vous pas cette joie de la connaissance adéquate lorsque vous arrivez à résoudre une énigme ? Qui plus est lorsque cette résolution est le fruit d’un travail collectif où chacun a pu s’exprimer et enrichir les autres ?

Aimer la vie n’est pas fuir le risque ou le danger, au contraire. Mais pas n’importe comment et, dans le cas des commandos, surtout pas seul. Rien à voir avec Rambo. Cela dit, le taciturne vétéran du Vietnam finit par confier ce qu’il a sur le cœur après avoir, il est vrai, mit le feu à la ville et fait exploser le poste de police. Finalement, au-delà de ses exploits personnels, même John Rambo n’est pas seul. Est-il joyeux ? Pas évident, mais qui sait ?

Pour que la joie soit en vous, il faut lâcher prise et penser la mort comme partie intégrante de la vie. Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. Mais surtout, penser la mort ne signifie nullement qu’il faille le faire en permanence : voilà qui gâcherait chaque jour de l’existence et compliquerait les relations avec les autres. En fait, intégrer sa mort rend joyeux et même actif. C’est la fameuse exercitation (expérience pratique) de Montaigne et de sa chute de cheval, où tombé en syncope, il se crut mort quelques heures durant. Cet épisode changea sa vie et le conforta dans l’écriture des Essais et son travail d’introspection à la première personne. « JE est un autre » dira plus tard le poète Arthur Rimbaud.

En Afrique, les guerriers maasaï ont développé une sagesse et une spiritualité dont l’anthropologue Xavier Péron a tiré neuf leçons65. Et la première concerne justement la joie : « Encipaï », Aies la force d’être heureux » ; « Emodaï naituruku, pee esuju engeno ! », « La folie d’abord, la sagesse ensuite ! ». Et à un guerrier maasaï de lui confier : « Chez nous, c’est la toute première étape de notre initiation. Si l’on n’a pas la joie en soi de manière inconditionnelle, on ne peut en franchir aucune autre, on ne peut évoluer. La joie est indéniablement la condition même de l’existence66 ». Ajoutons que si vous pensez que la joie doit venir des autres, vous serez probablement triste toute votre vie. Mais si vous imaginez pouvoir vous accomplir sans les autres alors vous sombrerez inéluctablement dans la souffrance et l’ennui, bref dans la dépression.



Goûtez à l’ivresse du combat

Bello felicitas. L’esprit commando est aussi celui de la joie dans la guerre. Pas politiquement correct, reconnaissons-le. Mais vérifié sur le terrain. Mars inspire une ivresse à la fois héroïque et animale qui consiste à jouir de la lutte en elle-même. La joie de se dépasser et de surmonter une épreuve se double du plaisir violent de tout risquer, ses biens et sa peau, dans une confrontation brutale. On ne fait pas de guerriers avec des enfants de cœur et l’esprit de décision s’accommode mal de la réserve ou d’une trop grande prudence.

Associée à la colère et à la volonté, la joie porte en elle une force quasi mystique, dangereuse parfois, mais généralement irrésistible : la rage de vaincre. Elle plonge l’individu dans un état second, le possède littéralement et le tourne tout entier vers le combat et la destruction de l’adversaire. Encerclé par les Allemands, l’adjudant Péricard enflamme ses hommes en poussant un cri d’une violence inouïe dans ce qu’il exprime de furie guerrière : « Debout les morts ! ». Sa rage communicative transforme ses hommes en démons ou en demi-dieux. Devenus indifférents aux pertes, ils déciment l’ennemi à coups de fusils, de baïonnettes et de pelles de tranchées, et lui inspirent une terreur irrépressible et quasi-surnaturelle qui le force à fuir. La rage est la qualité des vainqueurs et des survivants.

« Où il n’y a plus de joie, il peut encore y avoir de l’honneur ; mais il n’y a plus d’héroïsme. L’héroïsme est la joie de l’effort pour l’amour de la lutte67 », disait René Quinton.

Même en temps de paix, c’est cette forme active d’exaltation qui a poussé Margot Boulet à se dépasser sans cesse. Adolescente, elle devient vice-championne de France cadette de natation. Elle ne perce finalement pas au plus haut niveau, mais qu’importe. Elle a connu la joie du défi et du dépassement de soi qui la mène vers un autre engagement. Titulaire d’une licence de biologie, elle rejoint la gendarmerie et intègre la garde républicaine. Ce n’est pas encore assez pour elle. Elle passe les tests d’une des plus prestigieuses unités militaires françaises, le GIGN, célèbre dans le monde entier pour ses actions commando de contre-terrorisme ou de libération d’otages. La sélection est impitoyable. Margot réussit du premier coup. Ses rêves et ses espoirs vont pourtant se heurter à une terrible épreuve. Un grave accident de parachute la cloue au lit puis lui laisse un handicap à vie. Elle aurait pu sombrer mais sa vitalité est trop forte. Elle rejoint l’équipe de France de para-aviron. À 31 ans, elle remporte avec ses coéquipiers la médaille de bronze aux Jeux paralympiques de Tokyo. C’est une vibrante joie guerrière, la rage de vaincre, qui l’a animée. Son père décrit d’ailleurs Margot comme ayant « le couteau entre les dents »…



Aimez le risque

Dans un monde où la guerre de l’information et les enjeux de perception ont pris une place centrale, le décalage entre les actes et les discours des dirigeants entretient le désenchantement des masses. La lassitude et la perte de confiance des citoyens de nos grandes démocraties les incitent à se replier sur eux-mêmes, à rechercher la sécurité. La défiance est aussi bien verticale (contre les institutions) qu’horizontale (envers les autres). L’exemple le plus désolant est sans doute celui des étudiants fragiles de certaines universités anglo-saxonnes, apeurés par le monde et la contradiction. Ils ne voient qu’offenses et agressions et aspirent au cocon neutre et tiède d’un safe space morbide. La direction de nombreux établissements leur fournit ainsi des espaces où ils peuvent se retrouver à l’abri de toute altérité puisque l’accès en est interdit à ceux dont les particularités (sexuelles, « raciales », etc.) ou les opinions sont vécues comme une offense68. L’institutionnalisation d’une ségrégation protectrice, qui est la justification de toutes les formes d’apartheid, enferme les individus dans la peur.

Nul ne peut connaître la joie s’il n’est prêt à goûter aux frissons du risque. Elle est une exultation de l’esprit qui sait combien la vie est précieuse, et qui refuse de la thésauriser dans une trop grande sécurité. Après tout, seul ce que l’on est prêt à risquer a de la valeur. Un Poilu revenu de la Grande Bataille est allé jusqu’à dire que « les hommes impurs ne sont pas dignes de mourir ».

Tout engagement, vocation, relation amoureuse ou choix professionnel est un risque. Les Français sont parmi les plus gros consommateurs d’antidépresseurs au monde. Ils sont également les seuls à avoir inscrit le principe de précaution dans leur Constitution. Ont-ils perdu le goût de vivre à force de rechercher la sécurité ?

À l’opposé, l’esprit commando est celui du risque calculé en fonction du bénéfice attendu et des pertes possibles. Il ne s’apparente jamais à un pari, qui ne serait qu’un jeu. N’ayez pas peur de vous engager, que ce soit dans un projet, une relation ou un défi. Le risque induit contribuera à donner du sens à votre vie. N’oubliez pas qu’un engagement est un partage, car on ne s’engage jamais seul mais avec ou vis-à-vis de quelqu’un.



Recherchez l’élan vital

La joie est un élan vital, instinctif, inspiré par l’Éros. Elle est un bouillonnement du corps et du cœur, une force sensuelle non dénuée de violence. La joie tire sa force du mariage ombrageux de l’amour et de la mort, Éros et Thanatos. Elle exerce un pouvoir de séduction et d’entraînement physique, sensuel même. Expression d’une communion forte avec les siens et avec l’environnement, la joie rend possible l’impossible.

Il existe bien sûr des chefs sans joie. Organisateurs compétents, leur voie est celle des grandes administrations ou des technocraties, nécessaires mais sans âme. À Waterloo, Napoléon avait perdu confiance en son étoile et même toute joie. Venu sur le champ de bataille triste et hésitant, le demi-dieu est redevenu un homme comme les autres et son étoile est tombée dans la morne plaine. Souvenez-vous de ces premiers ministres, de droite comme de gauche, dont la joie n’était vraiment pas une qualité apparente et qui s’effondrèrent dans l’arène électorale de l’élection présidentielle. Sans cette qualité, point de communion ni d’opération commando possible dans une compétition à mort pour atteindre la marche ultime du pouvoir.

Gaudium animae in actis, la joie de l’âme est dans l’action. On ne trouve pas de commandos tristes.



Frappez les esprits

C’est avant tout pour frapper les esprits que Winston Churchill a initié la création des commandos. À une période où les mauvaises nouvelles se succédaient, le Premier ministre de Sa Gracieuse Majesté a voulu doter le royaume d’unités d’élites légères capables de harceler l’ennemi, de remporter des succès spectaculaires à faible coût, de faire vivre la légende britannique. Sans doute s’est-il souvenu des Kommandos sud-africains, qu’il avait vus à l’œuvre en tant que correspondant de guerre lors de la guerre des Boers. Il en reprend le principe et le nom.

L’excellence des commandos est portée au plus haut point par un entraînement d’une dureté sans équivalent et un sens de la camaraderie exacerbé. À l’énergie sombre des SS ou autres fascistes indifférenciés, les démocraties pourraient désormais opposer la joie des commandos engagés pour la liberté, combattants d’élite eux aussi, mais plus redoutables encore car humains. Leur création a aussi été une victoire sur les perceptions. En privant les nazis du monopole du combat viril, les commandos ont rendu espoir et fierté aux peuples libres.

Un individu qui a confiance en lui frappe les esprits. Il inspire les siens et sa vitalité étouffe celle de l’adversaire. Comme ce chef de peloton charismatique qui reconquit un aérodrome dans un pays d’Afrique en crise. Ayant disposé ses blindés en position de tir, il menaça le chef de guerre qui l’occupait de déchaîner sur lui les enfers, avec toute la confiance que donne la force. Seulement, engagés en urgence sur cette mission alors qu’ils étaient en exercice de tir, ses redoutables engins n’étaient en fait équipés que de munitions d’exercice… Bluff magnifique et gagnant ! Ses équipages en ont longtemps ri tandis que, terrorisée, la bande armée disparaissait dans les herbes à éléphants.

Il y a quelques années, lors de rencontres nationales sur l’intelligence économique, une dirigeante de PME vint raconter à un auditoire médusé dix années d’une bataille acharnée qui l’opposèrent à un « concurrent » qui voulait la couler, ainsi que la logique commando qu’elle dû mettre en œuvre. Mère de deux enfants, cette cheffe d’entreprise que nous appellerons Sophie (en référence à Sophia, sagesse en grec) leur lit les fables de La Fontaine illustrées par Chagall. Et ce n’est donc pas un hasard si elle choisit une fable – Le chêne et le roseau – pour rassurer ses clients après avoir subi des attaques d’une rare violence et failli perdre son entreprise suite à une condamnation ultime. Elle décida donc de frapper les esprits. Mais si son histoire est poignante, ce qui étonna le plus les auditeurs, c’est finalement la joie profonde qui ressortait du cœur de cette femme combattante. Mais voyez plutôt.

Sophie est à la tête d’une PME familiale créée à l’époque du Front Populaire par son grand-père. Bras droit d’un grand industriel, il dépose un brevet d’invention et crée sa propre société. Autant dire que la protection est au fondement même d’une aventure industrielle qui commence par le lancement d’une manufacture de vélos. La génération suivante diversifie l’entreprise pour arriver à la fabrication de portes pour l’industrie. Avec son frère, Sophie fait le pari de reprendre cette activité dont elle voit le potentiel. Au début des années 2000, de simple concepteur-assembleur, la PME devient fabricant : dans sa nouvelle usine, elle intègre la fabrication de pièces métalliques jusqu’alors achetées à des sous-traitants. Devant cette réussite, le leader du marché lance quelques attaques judiciaires pour parasitisme commercial et plagiat. L’entreprise tient bon, remportant ses trois procès en première instance et ses deux premiers en appel. Mais tout bascule quand la cour d’appel de la capitale régionale la condamne à payer plus d’un million et demi d’euros de dommages et intérêts. Si l’affaire est portée en cassation, l’entreprise doit tout de même payer en attendant, ce qui représente quatorze fois son résultat courant ! C’est l’effondrement, mais les 80 employés se serrent les coudes et décident de se battre collectivement : l’unité va ici favoriser l’adaptation. Le constatant, le tribunal de commerce place alors la société en procédure de sauvegarde. Pied de nez à son concurrent ? L’entreprise décide d’inaugurer un nouvel atelier de fabrication de 3 000 m2 en présence d’un ancien garde des Sceaux, initiateur de la loi de sauvegarde lorsqu’il était ministre. La communication de crise devient l’arme majeure de Sophie, qui doit faire face au dénigrement de ses concurrents auprès de ses clients et fournisseurs. Souvenez-vous que dans des environnements hostiles, la question est celle du couple agilité/paralysie. En minimisant les frictions dans son propre camp par l’initiative et l’harmonie de la réponse, Sophie confère de l’agilité stratégique à son organisation tout en entravant celle de l’adversaire par l’emploi de réponses diversifiées et rapides…

En racontant cette histoire à une assemblée d’experts de la guerre économique, Sophie admet humblement ses erreurs – « nous étions un peu trop sûrs de nous » – et explique comment elle s’est projetée pour mieux combattre – « alors, je suis sortie de ma cour d’entreprise ». Elle relate, la gorge nouée, les épreuves endurées pendant des années d’expertises et de contre-expertises qui n’en finissent pas. Avec cette victoire finale au goût amer, quand elle évoque le regret que son père n’ait pu connaître l’heureux dénouement. Tel le roseau, Sophie et son équipe ont su plier dans la tempête et ne point rompre !

À l’inverse, adopter l’attitude arrogante du chêne expose souvent à être balayé par le vent de la nouveauté et du changement. Ce ne fut pas réellement une surprise de voir notre adepte du roseau réapparaître quelques années après dans les médias pour avoir fait de sa PME une « entreprise libérée », un lieu d’épanouissement et de montée en compétences de ses collaborateurs. La joie permet ainsi de jouer simultanément sur ces deux leviers que sont la compétence individuelle et l’intelligence collective.



Soyez enthousiaste dans le devoir

Vous serez d’autant plus joyeux que vous aimerez ce que vous faites. Seulement, voilà, la vie est tissée de nécessités et de contraintes. Il est plus facile d’aimer son métier lorsque l’on est grand reporter à sillonner le monde que lorsqu’on tue le temps dans un bullshit job parce qu’il faut bien vivre. Les admonestations à s’engager, à prendre des initiatives et à renforcer l’esprit d’équipe se heurtent souvent à la réalité d’une tâche répétitive, sans imprévus ni responsabilité.

Rassurez-vous. Il serait très exagéré de prétendre que tel jeune commando dont vous admireriez la carrure et la démarche de grand fauve ressente beaucoup d’enthousiasme lorsque vient son tour de « corvée de ch… ». Dans le monde séculier, la joie n’est pas un état de ravissement perpétuel. Elle alterne avec des mouvements de colère, d’exaspération et d’ennui. Ainsi, lorsqu’un lieutenant des commandos de montagne, formé pour dominer l’ennemi dans un des environnements les plus rudes qui soient, est missionné pour organiser des patrouilles dans les gares parisiennes, sa figure s’allonge inéluctablement…

La joie n’est pas toujours flamboyante. Dans les moments d’attente, d’ennui ou d’exaspération, c’est une grande qualité de savoir en préserver une étincelle à ranimer. Elle est alors moins démonstrative et même à peine ressentie. Elle procure pourtant une grande sérénité : celle d’accomplir son devoir, quel qu’il soit. Ce peut être tout simplement d’assumer ses charges et de vivre simplement, mais sans rien ne devoir à personne. La joie n’est pas toujours ressentie parce qu’elle consiste aussi à conserver la capacité à s’enthousiasmer de nouveau après une période plus difficile. Elle prédispose ainsi à entreprendre d’autres projets, plus épanouissants.

La voie commando n’exige pas une tension permanente. Si vous souhaitez la suivre, souvenez-vous que l’esprit, comme le corps, ont besoin de se relâcher. Même une Ferrari s’arrête entre deux courses.



Rappelez-vous que convivialité rime avec fraternité

Depuis Platon et Le Banquet, célèbre dialogue qui traite de l’Amour, on sait combien les moments de convivialité sont essentiels à la cohésion. Ce sont les « popotes » militaires, la fameuse troisième mi-temps au rugby, les repas entre collègues ou les déjeuners d’affaires si importants pour se lier au-delà du formalisme juridique. Une évidence ? Le grand entraîneur de football Carlo Ancelotti (Juventus, Milan AC, Chelsea, Madrid, entre autres) raconte cette anecdote surprenante. Recruté pour muscler le PSG au début de l’ère qatari, il arrive au Camp des Loges, le centre d’entraînement de la capitale. Il cherche alors le lieu de restauration des joueurs après les séances du matin pour s’assurer de la qualité diététique des menus proposés et découvre que ce grand club européen... n’en dispose pas ! « Les joueurs arrivaient au centre d’entraînement trente minutes à peine avant le début de la séance et repartaient tout de suite après », explique, éberlué, Carlo Ancelotti. Il décide alors de conduire le changement en douceur : « Nous avons installé un petit restaurant dans le centre d’entraînement pour que les joueurs y prennent leur petit-déjeuner avant la séance et y déjeunent après. Ainsi, ils passaient du temps ensemble et pouvaient développer un esprit d’équipe. Nous n’avons rien imposé. Nous avons simplement organisé les choses de façon que les joueurs se sentent bien au centre d’entraînement et qu’ils aient envie d’y rester69 ».

C’est pourquoi les plages horaires dédiées au sport au siège de Decathlon ne doivent pas être vues comme des gadgets managériaux. Leur raison d’être est plus profonde. Ces moments de convivialité sont le ciment de l’amour sous toutes ses formes, charnel ou fraternel. Dans Le Banquet de Platon, Phèdre oppose « la honte liée à l’action laide » à « l’émulation liée à l’action belle ». C’est cet impératif d’éthique – l’esthétique de l’intérieur – qui est devenu majeur dans nos sociétés en quête de sens.


CONSEIL

Sifflez en travaillant, chantez en chœur, dansez même (chez vous bien sûr ou en petit comité et pas nécessairement sur la table du conseil d’administration de votre entreprise). Si la joie ne vient pas des autres, fuyez néanmoins les fâcheux qui n’auront de cesse de vous expliquer que vous devriez être plus raisonnable et réaliste. Ces gens-là ne font généralement rien de grand. Ignorez-les et, si nécessaire, bloquez leur mauvaise influence.




Dans quel état d’esprit suis-je en général le matin au réveil ?

Cette vie qui est la mienne est-elle celle dont je rêvais ? Autrement dit, ai-je pris le chemin qui me permet de devenir ce que je suis profondément ?

Qu’est-ce qui me met réellement en joie ?

Quand ai-je le blues et pourquoi ?

Est-ce que je me fais suffisamment confiance ?

Suis-je bien la première personne à m’estimer ?

Au-delà des plaisirs de la vie, ai-je ressenti récemment la satisfaction du devoir accompli ?










Chapitre 9. ________

La détermination

[image: images]

La neuvième qualité que vous devez posséder pour agir avec l’esprit commando est la détermination. Là où il y a une volonté, il y a un chemin. Mais ce chemin n’est pas tout tracé et vous allez devoir vous frayer un passage dans ce qui, à bien des égards, ressemble à une jungle. À grands coups de machettes !


Laissez-vous toucher par la grâce

« Vivre consiste à transformer un hasard en choix pour se constituer un destin », écrit le philosophe Pascal Bruckner70. Aussi la détermination est-elle une forme de grâce qui touche ceux qui réussissent. Elle renvoie aux idées de résolution et de décision. En jouant sur les différents sens de ces notions, on voit bien l’idée qu’une décision précise, réalisée avec fermeté, permet le plus souvent de résoudre le problème ; même si tout ne se passe pas comme prévu et si les rapports de forces ne semblaient pas a priori en faveur de celui qui l’emporte finalement. Très souvent la détermination se lit dans le regard de l’autre et dans sa posture, quelles que soient les circonstances.

Les plans sont nécessaires pour se mettre en ordre de bataille. Toute la question est d’être flexible et de ne pas s’entêter dans une voie quand les circonstances ne sont pas favorables. On peut aussi aller plus loin et comprendre que, outre les circonstances, c’est moins le schéma tactique que la détermination des combattants qui fait la différence. Les compétitions sportives le démontrent tous les week-ends, quand une petite équipe en fait chuter une grosse car elle est déterminée à ne rien céder, à presser l’adversaire, à faire preuve d’engagement sur chaque action. Si les circonstances (on parle de faits de jeu) font basculer un match que l’on croit à tort joué d’avance, c’est avant tout parce que l’énergie collective de l’une des deux équipes était bien supérieure à celle de l’autre.

Cette détermination collective a parfois des effets étonnants. Le sociologue Karl Weick71 rapporte l’expérience d’une section de soldats hongrois qui s’est perdue lors d’une sortie dans les Alpes, en affrontant une tempête de neige. Au moment où la tempête commençait à redoubler d’intensité, l’un d’eux trouva une carte. Ils profitèrent d’une accalmie pour établir un camp, et le lieutenant commandant le détachement se mit à étudier la carte. Croyant qu’elle se rapportait aux Alpes, et pensant qu’elle pouvait les guider, le groupe se remit en route et put rejoindre sa destination. C’est à ce moment-là qu’ils se rendirent compte que la carte n’était pas celle des Alpes, mais des Pyrénées. L’information n’est donc pas ici un simple stimulus qui conduit à une action évidente, mais plutôt un déclencheur de communication et un catalyseur de connaissance. Elle est un « prétexte », un « totem » qui rend l’organisation apprenante et donne un sens à l’action72. Mais ce « sensemaking » n’est rien sans la détermination des acteurs.



Un conseil : n’écoutez pas (trop) les conseils

Au niveau individuel, être résolu dans ses projets permet de gravir des sommets et de se rapprocher, voire d’atteindre les étoiles. « La fonction de penser ne se délègue point » disait le philosophe Alain. Celle de décider d’agir ou de subir non plus !

Après la vente du service de paiement en ligne Paypal, Elon Musk décide d’investir dans deux projets un peu fous, loin de sa première réussite : Tesla et SpaceX. Mais folie rime souvent avec génie et détermination avec vision. Concernant sa quête des étoiles, le jeune entrepreneur se tourne d’abord vers les Russes, auxquels il propose de racheter de vieux lanceurs. Condescendants, ils lui annoncent un prix exorbitant qui pique l’entrepreneur à vif et renforce sa détermination. Avec les moyens du bord, Musk décide de lancer ses propres fusées. Il a une idée simple : les réutiliser et ainsi casser les prix du marché. Personne n’y croit en dehors de sa petite équipe commando. Au début, il pleut des échecs, mais Musk a un bon parapluie. Face à une telle détermination et au lancement réussi in extremis, le regard des autorités change. Le gouvernement américain, qui se trouve à la fin d’un cycle et a perdu de sa superbe dans le domaine spatial, se tourne vers lui. Alors que SpaceX n’a plus d’argent, la Nasa vient à son secours73. Et réciproquement. Car les milliards de dollars de subventions octroyés à l’entreprise « privée » sont inférieurs aux dépenses habituelles. Grâce à SpaceX, les États-Unis reviennent dans la course aux étoiles à moindres frais, alors que la navette spatiale prend sa retraite et que l’agence américaine est en déroute. Le marché des lanceurs de satellites tremble et les Européens rient jaune, se rappelant avoir vu débarquer dix ans plus tôt, lors d’une conférence spatiale au Vietnam, un jeune homme en jean déchiré venu leur annoncer : « Me voilà et vous êtes morts »74. Exagéré, bien sûr, mais dans l’esprit commando, il s’agit bien là de choquer l’adversaire en le provoquant.

Est-il nécessaire de préciser que les experts ne donnaient alors pas cher de la peau d’Elon Musk, conseillant au millionnaire (futur milliardaire) de rester dans son secteur d’activité d’origine ? L’histoire se répète, alors n’écoutez pas (trop) les conseils, du moins ceux qui prétendent vous expliquer ce qui fonctionne en termes de stratégie ou d’innovation. Qui plus est si celui qui vous « conseille » n’est pas dans de bonnes dispositions et espère intimement que votre échec viendra illuminer ses propres manques de réussite…

Il est toujours instructif de s’intéresser aux parcours de ceux qui ont entrepris, qu’il s’agisse de vedettes ou des héros du quotidien dont on ne parle pas assez. Dans les exemples de personnes déterminées ayant atteint leurs objectifs, ce qui frappe le plus l’observateur aguerri n’est pas tant le moment de l’action, crucial, que celui de l’inaction, essentiel. Quiconque s’est un jour frotté à l’organisation militaire sait combien les longues heures d’attente entre deux phases extrêmement intenses sont difficiles à supporter pour un non initié.

La vie contemporaine est trop souvent génératrice de mauvais stress, d’angoisses inutiles, de burn, bore ou brown-out, des maux très graves qui résultent d’un conflit entre l’intensité du travail fourni et l’absence de sens. Une logique folle que résume merveilleusement Edgar Morin dans cette citation célèbre : « À force de sacrifier l’essentiel pour l’urgence, on finit par oublier l’urgence de l’essentiel ». Si l’esprit commando met en avant la détermination comme qualité essentielle, il convient de la penser en termes de durée et de rythme.

La détermination est l’alpha et l’oméga de l’esprit commando. Mais elle ne devient une qualité qu’à la condition de n’être ni une obsession ni un entêtement. Être déterminé, c’est savoir qui l’on est et tracer sa voie vers ce que l’on veut devenir. « Impose ta chance, serre ton bonheur et va vers ton risque. À te regarder, ils s’habitueront », écrivait le poète René Char.

Ainsi, la détermination ne renvoie-t-elle pas au monde de l’instant mais bien plutôt à celui de la durée. Vigilance et persévérance. Certes, détermination rime avec action mais à condition d’agir en homme de pensée et de penser en homme d’action pour citer Bergson, philosophe de la durée. Dès lors, un décentrage s’opère car il ne s’agit plus d’être un parmi les autres mais de se considérer comme un passeur, le maillon d’une chaîne.



Apprenez à vaincre la fatalité

Être déterminé dans sa quête, c’est toujours se rappeler son engagement envers soi-même et envers ses frères et sœurs d’armes. Sans quoi tout ceci n’aurait aucun sens.

Le jour de Noël 2007, une patrouille à pied de commandos des Royal Marines progresse dans la province du Helmand. La menace est omniprésente, invisible. Les hommes sont concentrés. Soudain, c’est l’explosion. Un corps retombe, ensanglanté et démembré par un engin explosif improvisé, habilement dissimulé par les Talibans. Soldats d’élite intimement soudés, ses camarades sécurisent la zone et lui délivrent aussitôt les premiers soins. Peu après, il est évacué par hélicoptère dans un état désespéré.

Le marine Marc Omrod se réveille à l’hôpital. Le sang-froid de ses frères d’armes et l’habileté des chirurgiens lui ont sauvé la vie. Mais jamais plus elle ne sera comme avant. Amputé des deux jambes au-dessus du genou, il a également perdu le bras droit. Les médecins lui annoncent que sa vie se déroulera désormais dans un fauteuil roulant. Il a 24 ans. Quelques mois plus tard, c’est en uniforme et debout, le béret vert fièrement vissé sur la tête qu’il est décoré devant les troupes. Avec une volonté de fer, il a appris à marcher avec des prothèses. Bientôt, il participera aux Invictus Games de Toronto d’où il rapportera plusieurs médailles.

Il multiplie depuis les performances destinées à collecter des fonds au profit des vétérans britanniques, soutenu par sa femme Becky et ses deux enfants. Après sa blessure, jamais il n’a accepté de se considérer comme une victime ou de regretter ses choix. S’il l’avait fait, peut-être se serait-il effondré. Il a choisi de rester un homme debout, avec un engagement et une joie de vivre qui forcent l’admiration.

La détermination consiste à se battre ; à se battre contre soi, contre le sort, contre l’esprit de renoncement ; à rester fidèle à ses rêves, à ses projets, à son humanité. L’esprit commando, c’est apprendre à se relever et à agir. Écoutez ceux qui vous encouragent plutôt que ceux qui vous plaignent et pensez dans les moments d’abattement à ces grands blessés qui se battent et ne veulent pas être des infirmes, mais simplement des hommes. Les Royal Marines ont ainsi caractérisé leur ethos par « l’application précise de la volonté75 ». La difficulté compte moins que la volonté de la surmonter.

L’esprit commando que nous prônons étant aussi bien civil que militaire, citons l’histoire parallèle de Philippe Croizon. Perché sur le toit de sa maison, il décide de réparer son antenne de télévision, qui malencontreusement touche une ligne à haute tension, lorsqu’il reçoit trois décharges de 20 000 volts dans le corps : la première arrête son cœur, la deuxième le redémarre et la troisième carbonise ses bras et ses jambes ! Il est amputé des quatre membres. Et là, c’est la chute vers l’abîme, des mois puis des années à ne pas agir et à subir, à pleurer et à déprimer jusqu’à tenter de se suicider par deux fois76.

Puis il y a ce déclic : un saut en parachute qui lui vaut de passer à la télé. Et à la journaliste de France 3 Poitou-Charentes qui lui demande quel sera son prochain exploit, Philippe Croizon répond du tac au tac : la traversée de la Manche à la nage. Pourquoi ? Parce qu’il a vu un reportage sur ce défi annuel à la télévision quelque temps auparavant. Et de préciser qu’il a bien entendu l’appui des collectivités locales qui seront « heureuses » de l’apprendre en regardant le JT. Quelle audace ! Mais surtout quelle détermination ! Car notre homme n’a jamais fait de sport et se définit lui-même, avec l’humour qui le caractérise, comme un « athlète-canapé77 ». Mais il y a ce fils qu’il veut voir fier de son père. Alors, Philippe Croizon apprend à nager et va en toutes saisons dans une piscine puis dans un lac : 35 heures par semaine soit 280 kilomètres par mois. Il supervise la fabrication de prothèses inédites, entouré d’une équipe de pros et de bénévoles, sa famille et sa compagne. Résultat : seize ans après son terrible accident, il traverse la Manche – soit 38 kilomètres dans une eau à 14 °C – en 13 heures 23 minutes. Bien entendu, il n’en restera pas là et reliera bientôt les cinq continents à la nage avant de participer au Dakar comme pilote d’un buggy. Un an plus tard, il ouvre une académie privée pour nageurs handicapés. Respect ! Faut-il préciser que ses conférences sont très appréciées des entreprises pour renforcer la cohésion d’équipe ? Et si un jour vous manquez de détermination, regardez donc une vidéo de Philippe Croizon, véritable vitamine C de l’esprit commando.



Ne croyez pas en vos rêves, réalisez-les

« Croyez en vos rêves », répètent professionnels du coaching et publicitaires. Le slogan est vendeur, certes. Mais c’est une illusion dangereuse car la croyance implique une forme de passivité et d’espérance superstitieuse. Elle est le moyen le plus sûr de ne rien accomplir et de s’aigrir. Nous avons tous rencontré des quadras qui, en pleine crise de la quarantaine, sont paralysés entre un passé qu’ils ont subi et un avenir qu’ils espèrent meilleur sans s’en donner vraiment les moyens. Le rêve est alors un sommeil-refuge éveillé qui conduit le plus souvent à la dépression. « Soyez plus fort que vos excuses » aime-t-on répéter chez Fitness Park, une célèbre chaîne de salles de sport qui organise d’ailleurs de temps en temps des « challenges commando ». Car il n’est jamais trop tard pour s’y mettre, sauf le jour où vous vous retrouverez en soins palliatifs.

D’ici là, ne croyez donc pas simplement en vos rêves ! Transformezles en projets et même en micro-projets. Écartez-en ce qu’ils contiennent d’irréalistes. Donnez-vous un but à atteindre. Fixez-vous une direction. Établissez une liste d’objectifs intermédiaires. Sans quoi, à viser la ligne d’arrivée sans vous préoccuper des haies qui jalonnent le parcours, vous n’allez pas tarder à goûter l’amère saveur du plantage en beauté.

Tel est le secret de ceux qui réussissent la fameuse épreuve d’entrée chez les Navy SEALs, l’épreuve de démolition sous-marine appelée BUD/S (Basic Underwater Demolition/SEALs). Celle-ci dure six mois avec 75 % d’échecs pour des candidats pourtant déjà présélectionnés. La force mentale fait la différence et surtout la méthode des micro-objectifs. « Au lieu de considérer la fin de la formation de six mois comme un objectif en soi, les candidats qui ont réussi le BUD/S ont divisé ces six mois en objectifs hebdomadaires, quotidiens, horaires et même en objectifs à la minute », explique Robert Mercier dans La discipline des Navy SEALs. Et de préciser : « Par exemple, lors d’un entraînement de 90 minutes à 6 heures du matin avant le petit-déjeuner, un candidat moyen se concentrera simplement (et exclusivement) sur la réalisation de cette série de 90 minutes. Cependant, le candidat retenu analysera cela plus en profondeur, et se concentrera sur une seule série d’exercices à la fois78. »

Votre projet ne doit pas rester extérieur dans un « demain » qui, comme l’horizon, s’éloigne au fur et à mesure que l’on avance. Non. Ce projet doit vous caractériser au quotidien. Tous les visionnaires ont ainsi fait corps avec leur projet. N’y ont-ils d’ailleurs pas consacré toute leur vie ? Avec la certitude de réaliser quelque chose de grand mais toujours avec pragmatisme. Les pieds sur terre et la tête dans les étoiles en somme… Ainsi lorsque l’abbé de l’Épée décide de se consacrer aux sourds-muets à la fin du xviiie siècle, il ne rêve pas d’un miracle qui rendrait la parole aux malheureux. Il se demande comment communiquer avec eux. Il invente la langue des signes qui changera la vie de tant de sourds-muets. Il crée une école pour l’enseigner et y engloutit même sa fortune. Mais son œuvre lui a permis de se réaliser.

Le philosophe Gabriel Marcel a évoqué avec brio la tension entre l’être et l’avoir79. Ne réduisez pas votre projet à l’avoir. Vous ne le possédez pas, vous le portez. Il est plus et moins qu’une chose définissable et descriptible. Il est un mystère dont le contour évolue. Il est en vous. Vous le créez. Mais, par effet miroir, il vous recrée également pour que vous fassiez corps. La détermination est indissociable de la passion, de l’amour de l’homme pour ses œuvres.



Portez votre projet avec noblesse

On n’est jamais déterminé au sujet d’un objet mais plutôt de ce qu’il représente. Aussi, ne pas croire en ses rêves ne signifie pas qu’il ne faille pas en avoir. Bien au contraire ! Votre projet ne doit pas être froid. Il lui faut une âme. La vôtre. C’est à cette condition que vous passerez de l’ambition – toujours inextinguible – à la noblesse de l’engagement. Aussi, votre projet peut-il être moins ambitieux mais tout aussi noble. Élever ses enfants, leur procurer le nécessaire, bien sûr, le superflu si possible, ne nécessite-t-il pas aussi de la détermination ? À plus forte raison pour une mère célibataire épuisée qui trouve encore la force de sourire pour transmettre un peu de joie à ceux qui sont tout pour elle ? Peut-être rêve-t-elle le soir d’un ticket de loto gagnant. Mais elle n’y croit pas et elle fait ses comptes pour continuer à tenir. Avec peu de choses, elle donne infiniment.

La noblesse ne doit pas être comprise comme un avantage acquis à la naissance. Elle se trouve le plus souvent dans des parcours de vie chaotiques qui ont connu des épreuves difficiles comme la prison ou l’exil. Songez à Marie Curie qui, en 1914, auréolée de deux prix Nobel (physique et chimie) n’oublie pas ce qu’elle doit à la France, elle, l’immigrée polonaise. Elle décide donc de s’engager au service des Poilus en mettant au point avec une petite équipe commando les « petites Curie ». Ce surnom est donné aux véhicules équipés de matériel de radiologie dont l’objectif est d’aller sur le front pour intervenir au plus près du champ de bataille et éviter ainsi un transport des blessés souvent fatal. Cette innovation ne va pas de soi : financées par des fonds américains, ces camionnettes légères s’opposent frontalement à la doctrine d’évacuation systématique des blessés, ce qui n’est évidemment pas du goût de certains hauts responsables. Mais devant cette savante d’exception, qui passe le permis de conduire pour l’occasion, ces Messieurs ne peuvent que s’incliner et constater le nombre de vies sauvées.

Plus près de nous, certains grands entrepreneurs ont eu des parcours de vie peu linéaires. Il en va ainsi de Xavier Niel, le PDG du groupe Iliad-Free. Saviez-vous que, plus jeune, il fut pirate informatique et, une fois confondu par la police, « invité » à travailler pour les services de renseignement intérieur ? Puis il connaîtra la prison en préventive avant d’obtenir un non-lieu pour proxénétisme aggravé, en raison d’investissements dans des établissements pornographiques. Des moments difficiles qui permettent de mieux saisir d’où vient la détermination de s’en sortir et expliquent un attrait certain pour l’aventure.

« Agir pour réussir ». Tel est le nom de l’association de Moussa Camara, un entrepreneur engagé qui décide après une première création d’entreprise d’accompagner les futurs entrepreneurs issus comme lui des quartiers populaires et des milieux ruraux. Une nouvelle association voit le jour, « Les déterminés », qui développe des services économiques et sociaux et offre un programme de formation à l’entrepreneuriat à ceux qui n’y ont pas accès. Avec l’aide de partenaires et de mécènes, dont le MEDEF, Moussa Camara entend redonner du sens à la méritocratie. Avec une démarche qui s’appuie sur trois piliers : libérer sa créativité, développer son réseau et accroître sa capacité à repérer et saisir les opportunités.



Évaluez votre détermination

Si votre détermination est inférieure à celle de vos adversaires, il est peu probable que votre projet aboutisse. Une volonté plus forte brisera la vôtre. Ne vous leurrez pas. Certains ont intérêt à vous voir échouer, soit parce que cela bénéficie à leurs affaires, soit, tout simplement, parce que cela justifiera leur propre manque de détermination. Votre échec confirmera qu’ils ont eu raison de ne pas s’engager. Telle est souvent la triste mentalité qui anime Sapiens. D’ailleurs, n’avons-nous pas, nous-mêmes, été un jour contents d’apprendre qu’untel avait échoué ? Il faudra donc en tenir compte dans nos projets et ne pas faire fi des rapports de force.

Dès lors, demandez-vous ce que vous êtes prêts à investir dans votre projet, matériellement et spirituellement. Jusqu’où êtes-vous prêt à aller ? Quel sera, finalement, votre degré d’engagement ? La voie commando est celle du choc des volontés. Si vous voulez imposer la vôtre, vous devez être plus engagé que vos rivaux.

La détermination se construit et s’entretient. Pendant la guerre de 1870, la plupart des cadres militaires français sont tombés au feu ou ont été capturés lors des défaites de Metz et de Sedan. La France lève pourtant de nouvelles armées. Malgré leur enthousiasme et leur patriotisme, elles se débandent pour des taux de pertes trois fois moindres que les troupes impériales. Elles n’ont ni chefs, ni cohésion. Quelle que soit la détermination des individus, celle de la troupe dans son ensemble ne tient pas le choc. La graine individuelle a besoin d’un terreau social composé à parts égales de valeurs fortes et de relations humaines solides pour grandir.

Le team building est à la mode. Il repose trop souvent sur un enthousiasme factice entretenu par des cadres dépourvus de leadership. C’est une illusion, le groupe ne peut acquérir ni cohésion, ni détermination dans ces conditions. La détermination vient de la certitude d’accomplir en commun quelque chose de bon et de beau.

Pour les Grecs anciens, la beauté procédait de l’harmonie. Ainsi parle-t-on d’une belle bataille, malgré le sang et les souffrances qu’elle occasionne. Elle tient à la parfaite communion entre les forces physiques et morales ; entre l’impulsion individuelle et l’effort collectif ; entre le désir de vaincre et l’accomplissement de la victoire ; entre la détermination des uns et le doute naissant des autres ; entre le bouillonnement des forces vitales et le silence de la mort.

La voie commando côtoie la mort comme un sentier de montagne longe le précipice vers le sommet. La suivre implique de se rappeler que l’être humain est mortel mais de ne pas en avoir peur. La mort – surtout violente – est souvent perçue comme un scandale. Accepter qu’elle advienne ne veut pas dire l’aimer ni la rechercher, au contraire. C’est pourquoi la voie commando est ouverte à tous ceux qui veulent vivre pleinement. Mais ne vivent que les êtres déterminés. Les autres se confondent avec l’environnement. Ils subissent le monde et n’agissent pas sur lui. Ainsi en arrive-t-on à la finalité de l’esprit commando : l’action, c’est-à-dire la réalisation de sa volonté. Quant à sa vérité, elle réside dans l’issue du combat.



Valorisez la dureté

La voie commando n’est pas une voie idéale. Elle est humaine et fait la part de la nécessité. Ainsi valorise-t-elle la dureté, qui n’est à confondre ni avec la brutalité, ni avec l’indifférence. Elle est l’étalon de la détermination.

« Jésuite médiatique surcoté, fasciné par les feux de la rampe, impitoyable derrière son abord agréable80 », c’est ainsi que ses détracteurs présentent Michel-Édouard Leclerc. Ne dit-on pas que la valeur d’un homme se mesure à ses ennemis ? Le fait est que le dirigeant breton est un homme déterminé dont les offensives contre les secteurs protégés ont tout de l’esprit commando : attaques judiciaires, médiatisation du conflit et pressions sur les décideurs publics. C’est ainsi qu’il obtiendra par exemple la fin du monopole des pharmacies pour les produits autres que les médicaments ne nécessitant pas les conseils des pharmaciens.

Un combat implique qu’il y ait un vainqueur et un vaincu. Beaucoup sont légitimement choqués par cette réalité brute et préfèrent déléguer à d’autres, moins purs ou plus généreux, car capables de sacrifier leur innocence, le soin de se battre. C’est-à-dire de les défendre d’une part, de construire l’avenir d’autre part, en concevant et en menant à bien les projets qui forment la trame de l’histoire. Contre les éléments. Contre les circonstances. Contre les hommes parfois.

La bonté sans la dureté n’est pas une vertu, mais une forme d’impuissance. Si les combattants français au Mali se mettaient à penser que même les terroristes ont une mère qui les aime, ils risqueraient de ne jamais tirer et de les laisser poursuivre leurs crimes et leurs exactions. Comment un chirurgien pourrait-il opérer un enfant, amputer une jeune femme, ou trier ses patients lors d’une catastrophe s’il se laissait submerger par une émotion compréhensible mais incapacitante ?

Associée aux qualités de l’ethos commando, car il ne saurait être question de la valoriser prise isolément, la dureté donne corps à la volonté. « Il n’est pas indifférent d’être dur à la manière des pierres ou à la manière du diamant », disait le philosophe Gustave Thibon. Tous les grands chefs et les grands visionnaires, généraux, prophètes ou entrepreneurs avaient en eux cette dureté lumineuse que l’on retrouve dans l’esprit commando. Elle permet d’agir plutôt que de subir en s’apitoyant vainement sur soi et sur les autres.

La difficulté réside rarement dans une épreuve en tant que telle. Pris séparément, les obstacles d’un parcours commando ou les composantes d’un stage de survie arctique au cœur de l’hiver sont accessibles au plus grand nombre. Le défi tient à leur accumulation, à leur enchaînement rythmé qui use le corps et éprouve l’esprit. Les personnalités les plus friables trouvent alors très vite leurs limites.

À l’instant de s’élancer sur une énième piste ou de subir un jour de plus les atteintes d’un froid cauchemardesque, l’individu est seul face à lui-même. S’il n’est pas capable de se délester de ses états d’âme et de se blinder contre les protestations de la chair, il trouvera toutes les raisons de renoncer. Cela n’en fera pas quelqu’un de mauvais ou de méprisable, mais il ne sera jamais un combattant. La voie commando se fermera à lui. Oui, c’est dur. Mais il s’agit d’être plus dur que l’adversité pour… durer.


CONSEIL

Retenons ici une leçon fondamentale : la volonté peut beaucoup à condition d’être assurée. Rien n’est pire qu’une valse d’hésitations, qu’une succession de revirements. Alors qu’il entreprend son apprentissage de Jedi, Maître Yoda répond ainsi au jeune Luke Skywalker qui vient de lui dire qu’il allait essayer : « Fais ou ne fais pas, mais n’essaie pas ».




Quels projets essentiels ou actions importantes ai-je menés à bien ?

Lesquels ai-je abandonnés ?

Qu’est-ce qui explique mes renoncements ?

Est-il trop tard pour les accomplir ?

Ma motivation est-elle réelle ? Mes excuses sont-elles plus fortes que moi ?

Quelle discipline ai-je mise en place pour gagner ?

Est-ce que j’accepte d’apprendre de mes échecs pour mieux me relever après une chute ?










Conclusion

L’esprit commando ne consiste pas à apprendre des techniques. Celles-ci se sont d’ailleurs largement diffusées pour le meilleur et pour le pire. C’est ainsi un commando terroriste qui est responsable du carnage du Bataclan en 2015. C’est pourquoi notre propos a visé avant tout la diffusion d’un état d’esprit en vous offrant des repères pour agir et non subir.

Dans un contexte de compétition sociale acharnée et de guerres systémiques, la diffusion et l’infusion d’une culture du combat à la fois éthique et efficace sont devenues un impératif. C’est en musclant ses projets individuels et collectifs que l’on peut défendre ses intérêts et ses valeurs dans le monde.

On dit « être » un commando ou un combattant. Il s’agit d’une transformation intérieure, pas d’un rafraîchissement de façade. Les exemples choisis montrent que la voie n’est pas réservée à certaines unités combattantes mais s’ouvre largement au monde civil. Il est possible d’acquérir cet esprit commando, « mélange subtil et un peu trouble de maîtrise de soi et d’agressivité, d’initiative et de discipline, de goût du risque, de désinvolture et de rigueur, de volonté de vaincre et d’humilité : un peu rebelle mais loyal, esprit corsaire en somme. Voici notre bien le plus précieux, celui qu’il nous faut veiller à préserver et faire vivre malgré l’esprit normatif de l’époque et son goût immodéré pour les certitudes rassurantes81. »

La voie commando est celle de la puissance, c’est-à-dire de la liberté. Car qu’est-ce qu’une liberté ? C’est un pouvoir. Plus vous pouvez, plus vous êtes libres. Si vous changez votre environnement, si vous réalisez ce que vous portez dans le cœur, alors, vous goûterez à l’ivresse de l’accomplissement personnel. C’est une voie difficile faite de devoirs plus que droits, de sacrifices et d’engagement. La voie est étroite. Mais elle mène loin. Et haut. Est-ce la vôtre ?







Notes

1. Lire à ce sujet Gérald Bronner, Apocalyse cognitive, PUF, 2021.

2. Officier parachutiste, le général Jean-Pierre Bosser dirigera la DRSD – le service de renseignement et de sécurité du ministère des Armées – avant de devenir en 2014 Chef d’État-Major de l’Armée de Terre dont il est considéré comme le général de sa remontée en puissance.

3. En filigrane de notre propos se cache une méthodologie bien connue des Américains mais finalement peu diffusée en France : la boucle OODA pour Observation - Orientation – Décision – Action. Lire à ce sujet : John R. Boyd, Destruction and Creation, U.S. Army Command and General Staff College, 1976. Et pour une vision complète de la boucle OODA : D.S. Fadok, La paralysie stratégique par la puissance aérienne, Économica/ISC, 1998.
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